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îjJLes  Italiens  [  nous  confirvoçs  les.  pa- 
roles de  V Editeur  François  ,  Jmjïerdam 

Aij        ■ 


BIBLIOTHEQUE 


chez  Wejlrin  &  Smith,    1740}»    n'ont 
33  pas  écrit  beaucoup cie  Romans  en  profe; 
x  maiscelui  que  Giovanni  -Ambrosio 
sîMarini    a  publié   fous   le   titre    de 
»  Caloandro  Sconoscinto,  de  Ca- 
53  LOANDRE  INCONNU,  peut  être  mis  au 
»  rang    des    meilleurs    Ouvrages    de    ce 
55  genre,  compofés  par  les  Efpagnck  & 
a»  par  les  François.  Dans  la  première  Edi- 
»  tion   de   ce    Roman,   de    l'an  1641  , 
>3  l'Auteur  avoit  fait  violer  à  fon  Héros 
35  la  règles  de  cette  exacte  fidélité  pref- 
>3  crite  par  les  loix  des  Romans  d'alors. 
33  En  vain  allégua  t  il  que  dans  la  firua- 
sstionoù  il  avoit  mis  fon  Héros,  il  n'é- 
33  toit  guères  pofTible  qu'il  pût  s'empêcher 
3>  de  fuccomber  :  pour  faire  ce  (Ter  le  fcan- 
.aadale,   il  fallut,  dans  les  Editions  fui- 
a»  vantes  ,   changer  quelque  chofe  à   cet 
33  endroit   du  Roman.    Caloandre  ,   fans 
»  avoir  été  infidèle,  paroiïfoit  feulement 
a»  l'avoir  été  ;  &  cela  ,  parce  qu'il  n'étoit 
30  pas  trop  probable  qu'il  eût  pu  réfifter 
33  a  l'épreuve  à  laquelle  l'Auteur  l'avoir 
33  expofé. 

33  En  conféquence ,  Marini  changea  le 
>i  titre  chiffon  Roman  ,  &  l'appella  Ca- 
J3  LOANDRt  FIDELE,  le  Caloandrc  Fidèle ; 
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*î  &  c'eft  fous  ce  tirrc  qu'ont  été  données 
îï  routes  les  Editions  poftérieures.  C'eft  la 
••«dernière  de  ces  Editions  que  l'Auteur 
33  de  cette  T  radu<5tion  a  fuivie  ,  comme  la 
33  plus  exacte.  Peut-être  auroit-il  pufuivre 
îj  la  première  Edition  ,  dis  crainte  de 
»  fcandalifer  notre  fièciç ,  dans  lequel  on 
30  difpenfe  its  Amans  de  cette  exacte  fi- 
53  délité  preferite  dans  les  Romans  du 
33  (îècle  palfé.  Peut-être,  au  furplus,  ç«ae 
33  le  Traducteur  a  eu  les  raifons ,  &  qu'il 
33  a  trouvé  que  ce  chanr^inent  s'ajuftoit 
33  mieux  avec  l'économie  de  l'Ouvrage. 

»  Giovanxi-Ambr  osio  Mari  ni 
»  s'étoit  déguifé  d'abord  fous  le  nom  û2 
3>  Giovan  Maria  Indris  Bohemo  j 
3?  &  encore  fous  celui  de  Dario  Gri- 
»simani,  qui  font  1  un  &  l'autre  des 
3»  anagrammes  de  fon  vrai  nom.  Cette 
»  remarque  eft  néceflaire  pour  que  ces 
»  trois  noms  de  l'Auteur,  &  le*  d.ux 
3>  titres  du  Roman  ne  raflent  pas  iniaji- 
33  ner  qu'il  y  ai:  eu  différens  Ecrivains  de 
si  cet  Ouvrage. 

3»  Le  même  Ambrosio  M  a  ri. m  pu- 
w  blia  dans  la  fuite  un  autre  Roman  be'au- 
»  coup  plus  court  fous  le  titre  de  Care 
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*  d-e-j-Desperati  ;  c'eft  celui  dont  la 
33  fraduétion  ,  publiée  en  François  fous 
^  le  tirre  des  Désespérés,  a  eu  beau- 
»  coup  de  fucecs.  Il  y  a  lieu  de  croire 
»  que  le  Calo andre  en  aura  un  fem- 
»  blable.  Il  s'y  trouve  une  plus  grande 
♦>  variété  d'incidens  ;  l'intérêt  y  ell  plus 
33  foutenu  ;  ks  nVuations  &  les  caraclè- 
x  res  y  font  plus  divsrlîfiés  que  dans  las 
te>  D>fi£S?ÉRÉS, 

33  Noiï? -avons  une  Traduction  Fran- 
w  coi  le  cru  Calosndre ,   publiée  en  166S 

»  parScudéry  ;  mais  il  y  auroit  beaucoup 
33  d'injuicice  à  vouloir  juger  par  elle  du 
33  r>iérire  de  l'ori^iral  Italien.  Scudéty  n'a 

*  d'ailleurs  traduit  que  la  première  d^s 
33  trois  patries  de  fon  original.  Ce  Tra- 
»  ducleur  poifédoit,  dans  un  degré  tranC 
»  cendant ,  tous  les  défauts  du  ftyie  d'a- 
v>  lors,  fans  avoir  aucune  des  qualités  de 
«  l'cfprit ,  qui  compenfent  ces  défauts 
?s  dans  les  Ouvrages  de  fa  fœur.  Il  avoic 
33  enchéri  par  fes  alongî-mens  fur  ceux 
»  de  l'original  (  car  ii  faut  convenir  qu'il 
x  y  en  a  quelques-uns  auxquels  le  nou- 
»  veau  Traducteur  paroît  avoir  remédié- 
7>  autant  qu'il  lui  a  été  poilibie  )  i  &  au 
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si  lieu  de  ce  feu  d'imagination  de  Ma- 
ïs rini,  dont  la  chaleur  fe  fait  fentir  même 
»au  milieu  des  longueurs ,  Scudéry  a  eu 
»  l'art  de  répandre  dans  fa  Traduction  un 
s>  froid  qui  glace  les  Lecteurs  les  plus  dé- 
»  terminés ,  &  leur  fait  tomber  le  livre 
»  de  mains. 

»  C'eft,  fans  doute,  de  cetts  Traduc- 
ïî  tion  Françoife  que  Defpréaux  a  parle 
>j  dans  fon  Lutrin ,  où  il  n'eft  queftion  , 
i>  dans  le  combat  chez  Barbin  ,  que  de 
95  nos  Ecrivains  François.  On  eft  plus  que 
J3  fondé  à  préfumsr  que  ces  vers  : 

Et  toi ,  rebut  du  Peuple,  inconnu  Caloandre  , 
Dans  ton  tepos  ,  dit-on  ,  faifi  par  Gaillerbois, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois  , 

i>  ne  peuvent  délîgner  l'original  Italien. 
5>  Defpréaux  ne  pouvoic  i'appeller  U  rebut 
x>  du  Peuple. 

J3  L'action  principale  de  ce  Roman, 
*  celle  qui  lie  tous  les  incidens  ,  eft  la 
s*  haine  de  la  Princelfe  de  Trébifonda 
9»  pour  Caloandre  ,  his  de  l'Empereur  de 
33  Conftantinople  ;  tandis  que,  fous  un 
a» autre  nom,  il  lui  a  infpiré  l'amour  '!• 
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w  plus  tendre.  La  Calprenède  ,  auquel 
»  on  ne  peut  reprocher  d'avoir  eu  une 
»  imagination  peu  fertile,  trouva  cette 
55  idée  fi  heureufe ,  qu'il  l'adopta  ,  de 
3t  même  qu'u.ie  partie  des  fituations  du 
5>  Roman  Italien  ,  pour  en  former  fon 
55  Hiftoire  d'Alcamène,  Prince  des  Scy- 
55  thés  ;  Epifode  qui  ne  fait  pas  un  des 
»  moindres  ornemens  de  fa  Cléopatre. 

53  Thomas  Corneille  ,  de  fon  côté  , 
». prit  aufli  cette  même  attion  pour  le  fu- 
5>  jet  de  fon  Timocrate ,  Tragédie  qui , 
m  dans  fa  primeur ,  fut  repréfentée  pen- 
55  danefîx  mois,  au  double.  Il  eft  vrai  qu'à 
»  la  reprife  ,  elle  n'eut  pas  le  même  fuc- 
55  ces,  &  qu'elle  tomba  bientôt  dans  un 
»  parfait  oubli,  où  il  y  a  grande  apparence 
33  qu'elle  demeurera  long- te ms. 

33  C'eft  affez  là  le  fort  de  ces  TRAGÉ- 
35  die.*;  d'intrigue,  pour  m'exprimer 
53  ainfi  ,  dont  la  fituation  étonne  l'efprit 
53  fans  toucher  le  cœur,  &  qui  ne  (ont 
33  pas  foutenues  par  le  mérite  des  détails, 
33  feul  capable  d'attacher  le  fpecîateur  , 
53  lorfqu'il  efl:  une  fois  revenu  de  fa  première 
»  furprife. 

»  Au  tems  de  Marini ,  les  Italiens  ne 
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»  connoifToient  guères  que  les  Romans 
33  de  Chevalerie.  Il  en  conferva  le  goût 
»  dans  fou  Caloandre  ,  où  les  Princes  de 
33  même  les  PrincefTes  font  de  véritables 
33  Chevaliers  errans  ,  qui  vont  par  le 
33  monde  cherchantdesavenrures.il  purgea 
a»  cependant  un  peu  les  mœurs  de  ces 
33  anciens  Romans  ,  du  moins  dans  la 
»  conduite  qu'il  rît  tenir  à  fon  Héroïne^ 
3»  car  pour  les  femmes  du  fécond  rang, 
53  elles  ne  font  pas  fi  réfervées ,  &  ne 
»  font  guères  plus  difficiles  que  lts  Infantes 
33  des  Amadis. 

3î  Marini  fupprima  entièrement  ks 
î>  enchantemens ,  dont  toutes  les  variétés 
jsavoient  été  épuifées  dès  les  premiers 
»  Volumes  de  l'Amadis.  A  la  place  de 
>3  ces  eachantemens  ,  il  s'attacha  à  répan- 
»  dre  &  même  à  prodiguer  dans  fôn  Ro- 
3>man  le  merveilleux  que  produifent  la 
3»  fingulariré  des  fituations,&  l'inattendu 
33  des  dénoûmens  33. 

A  ces  obfervations  de  l'Editeur  de 
1740  ,  nous  allons  joindre  que.qjfs  ré- 
flexions qui  nous  font  propres.  L:  Ca- 
loandre Fidèle  eft  digne    de    toute  fa  ré- 

Av 
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pntation  par  la  rîcKefïe  de  1  intérêt  dont 
il  abonde,,  &  dont,  en  quelque  forte ,. 
il  reçorçe.  Cette  furabondance  d'intéicr, 
toute  préci?ufe  qu'elle  pourroit  paroître , 
cft  du?  à  d'eux  vkes  crf;mie!s,  l'abus,  du 
merveilleux  y  &  i 'accumulation d! 'époques  ,, 
qui  fair  fuppofer  celle  des  Perfonnagcs.. 
On  a  pu  ooierver  le  même  défaut  dans 
la  Théféïde  de  Bocace ,  où  ce  célèbre: 
Ecrivain  a  entaiTé  forcément  l'intérêt  de 
l.i  Thébaïde,  &:  celui  qui  réfuke  des 
amours  rivaux  d^Arcîte  &  Polémon  après- 
la  de-ftrucliion  de  Thèbes-,  fins  fàuvcr 
Cette  complication  de  faits-  ôc  d'objets 
par  la  voie  d?un  récic  interlocutoire  , 
comme  fait  Virgile,  lorfqu'ïl  mer  dans  la. 
bouche  de  fon  Héros  le  récit  du  Cxo^e  de 
. Troy.es; .  Mayni  a  imite  cette  forte  d'arti- 
fice Virgilieni  dans  fon  C'a  i.  o.à  N  D  r.  Ë  ,_ 
ou  plutôt  il.  en  a.  tellement-  abufé,  quev. 
dans  ce  Roman.,  les  récits  épifôdiques  3_ 
ou  d'inferrion  ,.  abforBént  le  récit  épi- 
que ou  récit  principal  :-  de  plus,  les 
événemens  qu'il  parcourt,  &  les  Perfon- 
nagcs qui  y  fleurent,  comprennent  au 
moins  trois  générations--,  ce  qui ,  fans 
doute ,  forme  un  enfemble  monftrueux. 
aux  yeux  ds  la  faine  Critique. 
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Mais  comme  ,  en  fait  de  Roman  ,  un 
Ecrivain  qui  iotérefle  eft  Toujours  ab- 
fbus  ,  quelque  règle  qu'il  ait  violée  ,  nous 
l-abfoudrons  comme  les  'autres ,  èv  noti$ 
conviendrons  même  que  Marin]  a  ra* 
eheté  Je  défaut  dor.t  nous  parlons  par 
une  refîburce  qui-  î/apparrenoir  qu'an 
génie:  il  a  rendu  fes  deux  Héros,.  Gz- 
toznàrt  &  Lconidz ,  G  fouverainernenc  in- 
térefiars  ,  que  routes  les  diverfions  que 
font  à  ces  doux  grands  objets  les  cri- 
fodes  les  plus  mukipiiés  &c  les  plus  a:- 
trayants  ,    ne    p  .  raire,  perdfe   de 

vue  1  inté:cr  principe.  .  '  une  magie 
fccrète  de  conftantejatrache  ou  ramène  in-- 
ceflammenr  le  Lecleur* 


Pour  augmenter  encore  le  plaint  qu'or? 
'   rirer  de  ce  Êuneux  Roman,   nous 

allons  éciaircfr,  par  d  s'.V  rfees  prélimi- 
es    cl.  Te  ..rires   que    peut 
•.•  fur  le  plan  la  a  -s  intri- 

gues ,  des  epoqi  Irfcm nages, 

comme  nous  avons  déjà  fait  à  l'égard  des 
Dtfi[pérés\  dont  l'Extrait,  (an*  erre  pré^- 
«aurion  >#étoit  comme  impclhble  à  fair** 

A  vj, 
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Ainfi  ,  nous  donnerons  deux  Notices 
ou  Tables,  lefquelles  feront  distinguer 
nettement  les  Epoques^  les  Perfonnages, 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE, 

Contenant  les  deux  Générations. 
PERSONNAGES. 

JtliKCELADAN,  Empereur  de  Conf- 
tantinople. 

Periandre  ,  Fils  aîné  d'Enceladan. 

Poliarte  ,  Empereur  de  Conftanrino- 
ple  après  la  mort  de  fon  Père  Ence- 
LADAN  Se  de  fon  Frère  Periandre. 

Diane,  Femme  de  Poliarte,  &  Impéra- 
trice de  Conftantinople. 

Safar  Je  Père,RoideNoriga  ou  deTur- 
comanie. 

Tigranor,  Empereur  de  Trébifonde. 

Tigkinde  ,    Princeffe  de  Trébifonde. 

Almindro  ,  Roi  du  Royaume   de  Tau- 

rica  ou  de  Pontique ,  &  Père  du  Prince 

Clarindo. 

Clarindo  ,  Prince  &  Héritier  prfompdf 
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fégîtime  du  Royaume  de  Taurka,  Se 
Père  de  Fortunren  ôc  drAcomat. 

Âlbumaiar,  Coufin  &  Turetir  du 

Prince  Claiu  ND  o  ,  de  Père    d'ÀiP» 

prand'o. 
À5PRANDO  ,  Fils  d'Albrtmazar,  &--Ufur- 

pareur,  comme  lui,   du  Royaume  de 

Taurica.. 

-Albazar,  Bîrard  cFAfprando. 

Fortunîen  &  Acomat  T  Fils  du  Prince 
Çiarinda-,  5c  Prétendons  légitimes  à* 
la  Couronne  de  TaartGa.  Ces-  d'eux 
Princes  ont  d'ailleurs  ,  par  leur  Mère 
Lindamore  ,  pour  AiVul  maternel  Sala- 
din ,  Roi  d'Egypte, 

Castre  ,  Princeilè  de  Taurica,  Fîile  dâ 
F 0 furpateur  À-fp ran  do. 

Tukeolccn  ôc  fon  Fils,  Gcans  &  Cor-i 
{aires; 

Orgolion  ,  Géant  difforme  ,  Coufln  d« 
Grand  .-Kam  des  Tarrèires. 

Or.CAN.,  Prince  de  Circa'lîe  ,  devenu. 
Empereur  de  Trébifcnde  par  fon  ma- 
riage avec  Ti  _;  vin  de. 

ÀRr  and  F  ,  Demoifelle  du  Palais  de  la 
PHncelTe  Ti^rmd'e,. 
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Pharaon  ,  Roi  d'Egypte. 

Bronte  ,.  Frère  bu*  é  de  Pharaon. 

Zalinbo,  Fils  unicjue  de  Pharaon. 

Arpasio,  Amant  de  Moralpe,  6c Meur- 
trier de  Zaiindo. 

Zaïdo3  antre  Amant  de  Morafpe,  ÔC 
Premier  Bacha- 

Saladin,  d  abord  (Impie  Duc  d'Alexan- 
drie .  puis  Roi  d'il  g'-  p  îe,  par  la  morr 
de  Pharaon,  deZalùido  &  deBronte. 

Lindamoee,  Fi^ie  de  Saiadin,  Roi  d'E- 
gypte ,.  Veuve  de  C'arindo-,  Prince  de 
Taurica  ,  à:  Mcre  des  deux  Princes  For- 
tunien  6:  Acornat. 

AriîjTon,  Devin- 


SECONDE    EPO  QUE,. 

.     PERSONNAGES.. 

fTJ'* 

jl  i.G  r  inde  ,  Impdra.r:ice  de  Tré- 
bifonde. 

CAl.oAND'RE,.  Prince  de  CbriftantinëpJ-; 
ftH  de  l'Empereur  Poliarte.  Il  ffgtjre 
d'abord  fous  le  nom  de  Chevai.er  des. 
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Soleils ,  puis  fous  le  nom  de  Chevalier 

de  Cupidon. 
Altobel  ,  Frère   puîné   de  Caloandre. 

Il  figure  quelque  tems  fous  le  nom  de 

Chevalier  des  Lunes. 
Stella,  PrinceflTe  de   Conftantinople  , 

Sœur  de  Caloandre  &  d'Altobel. 
PoLiARTE,  Empereur  de  Conftantinople. 

Il  figure  quelque  tems  fous  le  nom  de 

Chevalier  delà  Fortune. 
Arlinde,  Fille  du   Duc  d'Albanie, 

Demoifelie  de  Compagnie  de  la  Prin- 

ceffe  Stella. 
Sàladin  ,  Roi  d'Egypte,  Auxiliaire  de 

Conftantinople. 
Polémon,   Fils  du  Roi  de  Hongrie, 

Parent  de  Caloandre  Se  d'Altobel.    11 

figure  fous  le  nom  de  Chevalier    des 

Etoiles. 
Safar  Fils,  ou  le  Turcoman,  Roi 

de  Noriga  ou  de  la  Turcomanie. 
SpiNALBA  ,   PrincelTe,  Sœur  de  Safar, 

autrement  dit  le  Turcoman. 
L^ONide,  Princeife  de  Conftantinople. 
'   JElle  figure  quelque  tems  fous  le  nom  de 

Chevalier  M  la  Lune. 
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BRANDtLONj  Prince  Tartare  ,  Fih  d'Or- 
goiion,  qui  figure  parmi  les  Perfonnages 
de  la  première  Epoque. 

Fofiân,  Ecuyer  de  la  PrincefTe  Léo- 
aide. 

Chrysante,  DucheïTe  d'Ocrer  ne  , 
jeune  Veuve  éprife  d'amour  pour  Ca- 
ioandre. 

Durillo  ,  Ecuver  de  Caloandre. 

Le  Prince  deCusa,  Coufm  de  l'Impé- 
ratrice de  Trébifonde. 

Anaxakte,  cru  Père  d'Uranio,  5c 
quemer.t  Père  de  la  belle  Lindane. 

Uraxio  ou  Endimir,  cru  fils  d'Anaxarte, 
&  adopté  quelque  tems  par  Saladin  , 
Roi  d'Egvpre ,  puis  enfin  reconnu  pour 
erre  réellement  le  Fils  del'Impétatrice 
rinde,  &  par  conféquent  Frère  de 
la  PrinceflTe  Léonide. 

Zara  ,  Femme  d'Anaxarre. 
Lindaî*e  ,  Fille  d'Anaxarte  &:  de  Zara  , 
&  faufTement  crue  Sœur  d'Uranio. 

Le  Géant  Forconte,  GuerrierTamre, 

au  fexvice  de  Tigrinde. 
Zephirin,  Ecuyer  dTranio. 


'•■"  -'       -   ■  —  ■ 
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Le  Prince  deContarid,  Vice -Roi 
de  Trébifonde,  après  le  départ  de  l'Im- 
pératrice Tigrinde. 

Le  Roi  de  la  Petite- Arménie. 

La  Reine  de  la  Petite- Arménie. 

Arméline  ,  Fille  du  Roi  de  la  Perite-« 
Arménie ,  recherchée  &  enlevée  pas 
Brandilon,  Prince  Tartare. 

Syrene  ,  Demoiielle  de  Compagnie  de 

la  Princeffe  Arméiine. 
ÂRFILÉE  ,  Prince   d'Arménie  ,  Frère 

d'Arméline  &  Epoux  de  l'Infante  de 

S)  rie. 
L'Infante  de  Syrie,  Epoufed'Arnlée, 

Prince  d'Arménie. 
Gélindo,  Prince  de  Syrie,   &  Frère  dt 

l'Infante  de  Syrie. 
Le  Roi  de  Perse  ,  J 

t       t>  r>,,   „.^    f  Alliés  &  Auxiliaires  de 

Le  Roi  de  Russie,  ï 

\     1  EmpereaE   de   i  rejfin 

Le  Soudan  de  Ba-£    fonde. 

JBYLONE,  } 

ArleTE,  Prince  de  Perfe. 
Ariste,  Ecuyer  d'Altobel. 
FoRTUNiEN  ,    Prince  d'abord  dépofïedé 

4u  jjgnc  de  Ponti^uejur  Aiprando# 
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puis  rétabli  fj rie Tiôr:  par  Caloandre. 

Voyez  les  Perfonnages   de  la  première 

Epoque. 

Acomat,  Frère  deForrunien  ,  Prince  de 

Pontique.  Voyez  les  Peifotmages  de  la 

première  Epoque. 

La  Princesse  Casire  ^Filkd'Afprando* 
Ufurpateur  du  Trône  de  Poncique. 

Le  Roi  de  Pologne  ,  Allié  de  i'Lmpire 
de  Conftanrinople. 

Le  Duc  de  Fierabarze  ,  Chevalier 
Egyptien ,  Favori  de  Saladin. 

Creso,  Chevalier  Egyptien t  Ami  d'UVa- 
nio. 

Furio,  Cheval  de  Bataille  de  Caloaadre. 

On  s'cft  permis  de  corriger  quelques  in- 
vraifemhlances,  d'écarter  certaines  circonP 
tances  qui  paroiflbient  être  contre  la  bien- 
féance  ,011  qui  nuifoient  à  la  marche  n-atu- 
ieile  de  faction  :  en  (e  permettant  ces  légers 
changemens,  on  n'a  raitquece  qu'ont  fait 
Marini  lui-même  à  fa  féconde  Edition^ 
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fes  Traducteurs.  Le  défir  de  plaire  au  Lec- 
teur eft  toujours  la  mefure  &:  la  justifica- 
tion de  ces  fortes  de  libertés.  Du  refte,  on 
a  fuivi  le  Romancier  très-fidellement,  dans 
tout  ce  qu'il  n'importoit  pas  de  changer 
pour  fon  propre  bien. 
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LE  CALOANDRE 

FIDELE. 

JL/A  fameufe  Ifmare,  Capitale  de  l'Ar- 
ménie ,  retenrhToit  du  ion  des  trompettes; 
&  la  grande  Place  é'oir  remplie  de  Che- 
valiers ,  qui  figualoient  leur  courage  Se 
leur  adreiTe  dans  un  firperbe  tournai. 
Cette  fête  ,  que  .l'on  donuoit  pour  cé'é- 
brer  les  noces  du  Prince  Arrhée  avec 
l'Infante  de  Syrie,  curoit  depuis  deux 
jours  ;  &  le  nombre  des  Chevaliers  qui 
étoient  accourus  de  toutes  les  parties  de 
TOriert  èthh  prodigieux.  On  vitparoî- 
tre  ,  fur  la  fin  du  trciàème  jour,  trois 
Chevaliers  couverts  d'armes  éclatantes. 
Leur  magnificence  atr.ra  tous  les  regards. 
L'un  (  Polémon  ,  Prince  de  Hongrie  )  , 
dont  la  taille  étoit  un  peu  au-defius  de 
la  médiocre  ,  porroit  une  culraiTe  femée 
d'étoiles  d'or  en  champ  d'azur.  Les  agré- 
mens  de  la  jeunefle  étoient  mêlés  fur  loa 
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vifage ,  avec  tout  ce  que  la  grandeur  Se 
Ja  majefté  ont  de  plus  noble. 

Le  fécond  (  le  Prince  Altobtl ,  fécond 
fils  de  V  Empereur  de  Confiant  in  yle  },% 
quoique  plus  grand  qu'on  ne  l'eft  ordi- 
nairement, étoit  fi  bien  proportionné, 
que-  les  yeux  les  plus  difficiles  n'auroient 
pu  lui  trouver  un  défaut.  Il  avoit  des 
armes  dont'le  fond  noir  étoit  relevé  par 
des  lunes  d'argent,  qui  repréfentoient  les 
beautés  de  la  Nuit,îorfqu'eilc  lai  (Te  voir 
à  découvert  les  rich cflks  du  Ciel. 

Le  troifîème  (  le  Prince  Caloandre  , 
fils  aîné  de  J.'Empereur  de  Conftantino- 
ple  )  étoit  plus  grand  que  le  premier  , 
ôc  moins  que  le  fécond  ;  mais  fa  phyfio- 
nornie  étoit  encore  plus  aimable.  Les 
grâces  que  la  Nature  avoit  répandues  fur 
fes  traits,  &  qui  appro choient  des  agré- 
mens  d'une  femme  ,  étoient  accompa- 
gnées d'un  air  guerrier  qui  leur  donnok 
tm  nouvel  écîat.  Ses  moindres  mouve- 
mens  le  faifoient  remarquer  •,  il  y  régnoit 
une  vivaciré^charmante,  qui  ne  déroboit 
lien  à  leur  nobleffe.  Il  fem-bloit  en  un 
mot  que  le  Ciel  l'eût  formé  pour  vain- 
cre les  plus,  fameux  Chevaliers  &  les 
Beautés  ies  plus  hères.  Ses  annes  étoiens 
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ornées    d'un    grand    nombre    de    faleils 
d'or. 

Cette  troupe,  Il  digne  d'attirer  les  re- 
gards, fembloit  annoncer  aux  fpectateurs 
«es  faits  d'armes  qui  furpafferoient  ceux 
que  l'on  venoit  d'admirer.  Mais  quand  on 
vit  ces  trois  Chevaliers  s'arrêter ,  &:  ne 
point  entrer  dans  la  carrière ,  on  paffa  de 
l'admiration  aux  murmures.  Les  trois  Che- 
valiers jettèrent  d'abord  la  vue  fur  les 
échafauds  drefles  autour  du  champ  \  maïs 
ils  fixèrent  bientôt  leurs  regards  fur  ce- 
lui du  Roi ,  que  l'on  voyoit  aiîis  avec  la 
Reine  fous  un  dais  magnifique. 

Les  PrinceiTes  de  Syrie  &c  d'Arménie 
ëtoient  placées  un  peu  plus  bas.  Une  troupe 
de  jeunes  filles ,  brillantes  par  leurs  at- 
traits ,  Se  fuperbement  parées  >  formaient 
autour  d'elles  un  cercle ,  où  toutes  les 
grâces  de  l'Univers  fèmbloient  être  ren- 
fermées. Ce  fpeclacle  charmant  fixa  l'at- 
tention du  Chevalier  des  Lunes  (  le  Prince 
Akohei  ) ,  &  de  celuides  Etoiles  (  le  Prince 
Polcmon  )  :  mais  le  Chevalier  des  Soleils 
(Calcandre),  qui  n'étoit  fenfible  qu'à  la 
gloire,  n'étoit  occupé  que  des  combat- 
tans  i  ii  admiroit  fur-tout  l'adreife  &  la 
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force  de  G«lindo  ,  frère  de  la  FrincefTe  (Je 
Syrie  ,  &  d'Arfilée ,  Prince  des  Arméniens. 

Ce  ne  fut  pas  impunément  que  le  Che- 
valier des  Lunes  (  Altohd  )  attacha  fes  re- 
fards  fur  Arméline  ,  fœur  d'Arfiiée.  La 
eauté  de  cette  PrinceiTe  le  frappa;  & 
bientôt  il  fentit  qu'il  n'étoit  plus  le  maî- 
tre de  fon  cœur.  Arméline ,  de  fon  côté , 
ne  le  confîdéroit  pas  avec  moins  de  piai- 
fir.  Les  autres  Dames  donnèrent  beau- 
coup d'éloges  aux  trois  Cavaliers  in- 
connus -,  mais  le  Roi  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  <*  L'inaction  de  ces  Etrangers 
»  nous  lait  grand  tort  -,  je  crois  que  nous 
»  verrions  de  belles  joutes,  s'ils  vouloient 
»  entrer  dans  la  carrière  *>.  Sa  propre  va- 
leur le  rendoit  bon  juge  de  celle  d'autruj. 

La  PrincefTe  Arméline  ,  devenue  plus 
hardie  par  le  difeours  du  Roi  fon  père, 
envoya  dire  aux  trois  Chevaliers  ,  par  un 
Page  ,  qu'elle  étoit  perfuadée  qu'il  leur 
manquoit  quelque  chofe  pour  entrer  en 
lice  ,  &  qu'elle  alloit  donner  fès  ordres 
pour  qu'on  leur  fournît  ce  qui  pouvoit 
leur  être  nécefTaire.  Le  Chevalier  des  Lu- 
nes (le  Prince  Aïtobel) ,  qui  s'apperçut 
que  le  Page  étoit  envoyé  par  la  beauté 

qui 
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qui  l'avoit  vaincu ,  lui  répondit  en  ces 
termes  avec  l'aveu  de  Tes  deux  Compa- 
gnons : 

«  La  faveur  fingulière  que  nous  fait 
>»  lTnfante  d'Arménie  ,  &  la  bonne  opi- 
ïï  nion  qu'elle  a  de  nous  ,  fans  nous  avoir 
»  jamais  vus  ,  &  fans  qu'il  nous  ait  été 
»  poffible  de  lui  donner  des  preuves  de 
>»  notre  attachement,  nous  fait  connoître 
«l'excès  de  fa  générofité.  Nous  vous  con- 
3j  jurons  donc  de  lui  dire  qu'une  auiÏÏ 
»  grande  faveur  nous  oblige  à  de  plus 
»  grandes chofes  que  l'on  n'en  fauroit  taire 
»  dans  le  peu  d'inftans  qui  nous  reftent. 
3>  Mais  on  nous  a  dit  que  cette  belle  fête 
s»  devoit  durer  encore  trois  jours  -,  ainfî 
>»  nous  paroîtrons  l'un  après  l'autre  fur  les 
3>  rangs  ,  pour  ne  pas  confondre  les  hom- 
3j  mages  qui  lui  font  dûs.  J'y  paroîtrai 
s»  d'abord  j  car  le  plus  foible  doit  natu- 
3>  Tellement  fe  montrer  le  premier  ;  &  iî 
>3  le  Prince  Arfilée  confent  à  me  rece- 
>»  voir  dans  l'illuitre  Quadrille  qu'il 
>>  protège,  au  nombre  de  fes  Courtifans, 
»  je  n'épargnerai  rien  pour  me  rendre 
>3  digne  de  cet  honneur.  AfTurez  la  Prin- 
s>  celle ,   continua-t-il  ,  que  je  n'ai  point 

i']7$Oaobre.itr.yoL  B 
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sa  d'autre  ambition  que  celle  de  mériter 
îj  fes  bonnes  grâces  -,  &  que  fi  elle  me 
»  permet  d'entrer  dans  la  carrière  avec 
33  le  tkjrc  de  {'on  Chevalier  ,  j'ofe  lui  pro- 
»3  mettre  qu'une  fi  grande  faveur  recîou- 
*>  blera  mes  forces  ,  &  qu'elle  ne  fe  re- 
î>  pentira  pas  du  choix  dont  elle  m'aura 
?3  honoré  «. 

Quand  le  Page  les  eut  quittés,  le  Cheva- 
lier des  Lunes  demanda  à  ies  deux  Compa- 
gnons ce  qu'ils  penfoient  du  procédé  obli- 
geant de  la  Prince/Te  Arméline. 

«  En  vérité  ,  mon  frère  ,  je  trouve 
53  cette Princeffe  bien  adroite  Se  bien  fine, 
as  lui  répondit  le  Chevalier  du  Sokil  (le 
33  Prince  Caloandre  )  ;  fon  premier  coup- 
33  d'oeil  a  fa  vous  fécluire  \  5c  malheur 
s?  aux  Chevaliers  qui  vous  attaqueront: 
»  demain  !  Pour  moi,  je  me  garderai  bien 
?»  de  vous  combattre  :  l'Amour  vous  don-» 
3>ncra  de  nouvelles  forces,  &  vous  ferez, 
s>  plus  redoutable  que  jamais  33. 

«  Vous  méprifez  la  puifTance  de  l'A- 
as  mour  ,  répondit  en  fondant  le  Cheva- 
33  lier  des  Lunes,  j&  vous  n'en  parlez  que 
>>pour  le  tourner  en  ndicule  ;  mais  peut- 
P  fçpq.  mon  frère  ,  qu'un  jour  il  fe  vengera 
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■a  de  vos  mépris.  Il  en  a  fournis  d  auiïî  re- 
»  belles  que  vous». 

a  Quand  ce  malheur  m'arrivera  ,  re- 
>j  prit  Caloandre  ,  je  pourrai  changer  de 
»  langage.  En  attendant  ,  je  me  Batte 
»  d'être  en  droit  de  braver  un  ennemi 
»  dont  je  ne  connois  point  la  force ,  & 
3j  qui  ne  triomphe  peut  être  que  par  notre 
s>  roiblefTe  ». 

Pendant  que  les  trois  Chevaliers  s'en- 
tretenoient  ainh,  Arméiine  ,  embarr. 
de  la  réplique  qu'elle  devoir  faire  au  C 
valier  inconnu,   confulra  le  Roi ,  c^ii  lui 
dit    de    l'accepter    pour    fon    Caevc 
cc.T'efpcre  ,  ajouta-t-il ,  que  vous  en  I 
«rlattée,    &c   que    demain   nous    aurons 
=>  lieu    d'être    fitis  faits    de  fadre-ffe    des 
»  cembattans  ». 

La  Pi'inceîle  rougit;  5-:  ,  r 
fitantde  la  permiiîion  du  Roi ,  le  nie 
Paqe   retourna  de  fa  part:   &  le  Cheva- 
lier des  Lunes  tut  charmé  d'avoir  obtenu 
ce  qu'il  avoir  dejrrisud  -,    «,  Je  vous  pri:, 
dit-il   à  ceiii   oui  !..  it  une    nou- 

Hfl    Ci  ,a;;.  =>   draflu  .mte 

»>  que  fon  c:  u  nt  mon 

*  courage.  Tout  ce  que  je   ferai    dans  le 
o  tournoi  fera  fc.  e  ». 

J      Bij 
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Cetre  réponfe  fia!  ta  beaucoup  l'Infante  :  ' 
elle  en  fut  agréablement  occupée  ;  & 
cette  fatisfa&ion  difpofoit  infenfibleme'nt 
fon  cœur  à  recevoir  les  impreflîons  de' 
l'amour.  Cependant  ,  le  jour  étant  prêt 
à  finir ,  les  joutes  cefsèrent ,  &  la  Cour 
fe  retira  au  Palais.  Le  tournoi  recom- 
mença le  lendemain ,  &  continua  pen- 
dant trois  jours.  Les  trois  Chevaliers 
remportèrent  le  prix  de  la  journée  qu'ils 
avoient  choifie.  On  les  combla  d'éloges  j 
on  les  admira,  chacun  en  particulier  : 
mais  on  convint,  d'une  voix  unanime, 
que  le  Chevalier  des  Soleils  (  Cal  andre) 
avoit  autant  furpaiïe  les  deux  autres , 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  paru  fupérieurs 
à  tous  les  Chevaliers  qu'ils  avoient  com- 
battus. L'Infante  Arméline  donna  la  pré- 
férence au  Chevalier  des  Lunes  :  mais 
elle  fut  feule  de  fon  avis  -,  le  cœur  en 
décide. ir  ;  &  l'on  fait  que  l'Amour  n'eft 
pas  un  juge  infaillible. 

Le  Prince  Arfllée,  qui  favoit  eonnoître 
le  vrai  mérite ,  eut  pour  ces  trois  Che- 
valiers toutes  les  attentions  qu'ils  méri- 
toient  ;  il  les  logea  magnifiquement  dans 
fon  Palais-,  &  bientôt  il  ne  quitta  plus 
le  Chevalier  des  Etoiles  (  k  Prince  Pe~ 
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U-fiOi),  dont  La  converfation  écoit  très- 
agréable.  Un  jour  il  le  pria  de  lui  ap- 
prendre fon  hiftoire  .  8c  celle  de;  Cts  doux 
amis;  &  cette  prière  fut  accompagnée  de 
tan-  demarrjiie:«ci'eftime,  que  leChevaliet 
ne  put  y  rélifter. 

—  Seigneur j  répondit- il  au  Prince 
d'Arménie,  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez m'oblige  d>  faire  une  cfpèce  d'infi- 
délité à  mes  deux  Compagnons»  Je  me 
flatte  cependant  qu'ils  ne  m'en  fauront 
point  mauvais  gré  ;  &  qu'ils  vous  confie- 
roient  eux  -  mêmes  leur  fecret,  li  vous 
aviez  daigné  leur  témoigner  votre  curio- 
fité.  Je  vais  donc  vous  fatisfaire,  malgré 
la  réfolurion  que  nous  avons  prife  d'être 
inconnus,  en  cherchant  les  aventures  3c 
les  occafions  de  nous  fignaler. 

Je  fuis  Polémon,  fils  unique  du  Roi 
de  Hongrie  ;  le  Chevalier  des  Soleils  eft 
le  Prince  Caloandre,  &  celui  dis  Lunes  eft 
le  Prince  Altobel  Ion  frère.  lis  font  tous 
deux  mes  parens  ,  &  tous  deux  fils  du 
fameux  Poliarte  ,  Prince  de  Conftanti- 
nople,  qui,  félon  le  cours  de  la  Nature  , 
doit  bientôt  occuper  le  Trône  de  l'Em- 
pereur Enceladan  fon  père.  J'ofe  exiger 
de  vous  que  mes  amis  même  ne  puilTent 
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foupçonner   la  confidence    que    je    vous 
fais  — . 

Arfilée  fe  leva  ;  &c  dans  l'excès  de  fa 
joie,  embraffant  tendrement  Polémon  : 
—  Je  fuis  trop  ilatté ,  dit-il,  depofleder 
a  ma  Cour  trois  Princes  que  leur  répu- 
tation y  a  déjà  devancés.  Tout  ce  qu'élis 
publioit  nous  paroiiïbit  au  -  defïus  de  h 
perfection  où  l'homme  puiife  arriver  ;  5c 
nous  voyons  à  préfent  qu'elle  ne  vous 
fîattoit  point.  Mais ,  Prince  ,  ajouta  -  t-il  , 
daignez  m'appreudre  comment  l'Empe- 
reur &  le  Prince  de  ConftanrinoDÎe  ont 
pu  confenîir  au  départ  de  vos  deux  amis, 
pour  aller  s'expefer ,  dans  un  âge  fi  ten- 
dre 3  au  danger  des  voyages  &  des  com- 
bats l  —  -Seigneur ,  répondit  Polémon  , 
j'étois  à  Conflantinopie  avec  les  deux 
Princes,  au  milieu  des  plaifirs  que  l'on 
peut  trouver  dans  une  Cour  brillante  : 
ils  me  témoignèrent  l'ennui  que  ce  genre 
de  vie  leur  caufoit ,  Se  m'avouèrent  qu'ils 
biûloient  d'envie  d'aller  chercher  ailleurs 
les  moyens  d'acquérir  de  la  gloire.  Je 
tenfois  comme  eux  -,  ainfi ,  bien  loin  de 
Ivis  contredire ,-  nous  ne  fûmes  plus  oc- 
curés  que  du  foin  d'empêcher  que  l'on 
te  s'opposât  à  notre  ddlein.  Nous  coo> 
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vînmes  de  l'exécuter  fecrctement.  En 
effet,  nous  nous  embarquâmes  Ja  nuit 
fur  un  vaifTeau  qui  cievoit  mettre  à  la 
voile  le  lendemain  pour  fe  rendre  en  S>-- 
rie,  Se  nous  hifsames,  entre  les  mains 
d'un  homme  hdèie  5  deux  lettres  adrsf- 
fées  l'une  à  l'Empereur  Encelada;;,  l'au- 
tre au  Prince  Poliarte  ,  avec  ordre  de  ne 
les  rendre  que  quelques  jours  après  notre 
départ.  Poliarte  fera  fans  doute  inquke 
de  fes  deux  fils  ,  &  fur  -  tout  daiw  un. 
rems  où  prefque  tout  l'Orient  n  err.  or- 
é  que  des  moyens  de  ruir.er  Ton  Em- 
plie — . 

—  Prince   f  interrompit  Affilée  ) ,    je 
vois   avec  douleur    que  les    plus  grands 
Princes  de  l'Aile  prennent  les  armes  pour 
détruire  Conftantinoplc.  Ii   v  a  pluheurs 
années  que  Poliarte  doit  s'attendre  à  cette 
guerre.  Perfonne  n'ignore  qu'elle  lia  été 
dirférée  qu'à  caufe  de  l'extrême  jeu    -ffe 
de  la  PrincefTe  Léonide  ,  tous  les  D. 
avant  prédit  à  l'Impératrice    Tigrii 
lorfque  cette    incomparable  fîile  vint  au 
monde  ,    que    la  conquête   de    l'Empire 
Grec  lui  éroiï  réfervée.  Ces  prédictions  , 
ajoura- t-il,  ont   a(ïez  de  vraifemblai 
«ar  on  dit  que  fon  adrriic  0:  fa  force  ibnç 
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parvenues  à  tel  point  ,  que  quoiqu'elle 
aie  à  peine  feize  ans ,  elle  ne  trouve  plus 
de  Chevalier  qui  lui  puiffe  réfiiler.  Sa- 
chez de  plus  ,  Seigneur  ,  continua-t-il  , 
que  tous  les  Princes  de  l'A  fie  s'empref- 
fent  à  fervir  cette  aimable  Héroïne,  dans 
l'efpérance  d'obtenir  Ta  main  ,  &  l'Em- 
pire de  Trébifonde,  dont  elle  eft  l'uni- 
que héritière.  Ainfi ,  le  Prince  Poliarte 
n'a  pas  trop  de  toutes  fes  forces  &  de 
celles  de  fes  amis  pour  réhfter  aux  grandes 
armées  qui  le  doivent  attaquer.  Le  Roi 
d'Arménie,  mon  père  ,  eft  un,  allié  conf- 
tant  de  l'Empire  Grec-,  &  ne  l'abandon- 
nera pas  dans  cette  occafion  ,  où  vrai- 
femblablenient  vous  &c  les  Princes  vos 
coufins  ne  manquerez  pas  de  vous  trou- 
ver. —  Nous  y  ferons  ,  fans  doute  ,  lui 
répondit  Polémon  :  mais,  nous  avons  du 
temsj  Se  malgré  les  préparatifs  que  l'on 
fait  à  Conftantinople  ,  nous  pouvons  en 
être  éloignés  plus  d'un  an  }  fans  avoir  rien 
à  nous  reprocher — . 

—  On  imagine ,  fans  peine ,  reprit 
Arfilée ,  que  l'Impératrice  Tigrinde  de 
l'Empereur  Orcan  fon  mari  ,  doivent 
avoir  beaucoup  à  fe  plaindre  du  Prince 
Poliarte  ;  car  la  haine  qu'ils  ont  pour  lui 
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augmente  tous  les  jours.  On  nous  a  fait 
de  grands  éloges  de  la  valeur  dont  le 
Prince  Poliarte  a  donné  des  preuves  dans 
Trébifonde  ■■,  on  nous  a  conté  Tes  amours 
avec  Tigrindc  :  mais  je  compte  peu  fur 
la  fidélité  de  ces  récits  ;  5c  en  fuppofant 
que  vous  foviez  inftruit  de  tous  ces  faits  , 
vous  m'obligerez  fenhblement,  il  vous  vou- 
lez me  les  apprendre  — . 

—  Grand  Prince ,  lui  répondit  Polé- 
moiij  je- ne  pourrois  vous  fatisfaire  que 
très  imparfaitement  :  mais  iî  vous  voulez 
entendre  conter  cette  hiftoire  avec  tous 
fes  détails  ,  perfonne  ne  peut  mieu^  con- 
tenter votre  curiofité  que  l'Ecuyer  d'Alto- 
bel.  Il  a  eu  le  même  emploi  auorès  de  Po- 
liarte ,  8ç  a  été  le  témoin  de  toutes  les  aven- 
tures de  ce  Prince — . 

Arfilée  reçut  avec  plaifir  la  proportion 
de  Poiémon  -,  Se  quand  ils  eurent  dîné , 
ils  dépendirent  promptement  dans  les 
jardins.  Les  Dames  6c  les  Chevaliers  fe 
répandirent  dms  les  ailées  &  dans  ks 
agréables  bofquets  dort  ce  beau  lieu  éroit 
orné.  Altobel  profita  d'une  occaiion  lî 
favorable  pour  entretenir  fa  chère  Armer 
iine  ;  il  lui  découvrit  fa  naiflknee  ,  &  fc 
livra  d'autant  plus  aux  charmes  d-i'efpér 
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rance ,  qu'il  comptoir  fur  les  fervices  d'une 
des  Demoifelles  du  Palais,  nommée  Sy- 
rène,  donc  le  cœur  fe  déclaroit  pour  Po- 
lémon. 

Arfilée  &:  Polémon  fe  rendirent,  fans 
affectation  ,  dan:;  im  endroit  écarté  , 
auprès  d'une  belle  fontaine  :  l'Art  ÔC  la 
Nature  uniiloimt  leurs  beautés  dans  cette 
délicieufe  retraite.  Les  deux  Princes  fe 
placèrent  fur  de  s  bancs  de  gazon  ;  &  pour 
lors  ,  le  ftge  Aride  (TEcuyer  d'Altobel  ) 
raconta: 

Comment  Poliarte,  a>é  feulement  de 
vinçt  ans  ,  &  fans  efpérance  de  parvenir 
à  i'iinipire  (  Periandre  étant  fon  frère 
aîné  )  ,  avoit  pris  &  exécuté  la  réfolution 
de  s'enfuir  (ecrètement  de  Conftantino- 
ple  ,  &  d'aller  chercher  au  loin  la  gloire 
2c  les  aventures  pénlleufes  ,  fous  le  nom 
du  Chevaii-r  de  la  Fortune.  Comment, 
arrivé  à  Trérifonde ,  où  régnoit  l'Em- 
pereur Tigranor  ,  pc^e  de  l'Infante  Ti- 
grinde,  il  y  apprit  que  le  Pays  avoit  été 
ravagé  ôc  prefque  devaflé  par  un  énorme 
Dragon  ,  qui  avoit  dévoré,  oubkffé,  ou 
mis  en  fintetous  les  Chevaliers  qui  avoient 
voulu  entreprendre  fa  deftrudion.  Com- 
ment Orcan  lui  -  morne  3  Prince  des  plus 
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déterminés ,  de  fiis  du  Roi  de  Circaflîe  , 
n'ayant  ofé  combattre  ce  monfbre  terri- 
ble, un  Tarcare,  d'une  taille  colofîale  ,  5c 
d'une   difformité    prodigieufe  ,     nommé 
Oigolion  ,  velu  comme  un  ours,  £c  nui- 
çiitant  comme  un  taureau  ,  avoit  fi  bien 
employé    fes  forces  gigantefques  ,    qu'il 
avoit  délivré  la  contrée  de  ce  lîéau  cruel, 
aux  conditions  faites  avec   I  igrar.or  d'é- 
poufer  la  Princelfe  Tkmncte.  Comment 
lignnde,  montrant  une  répugnance  in- 
vincible pour  Orgolion  ,    &  celui-ci  in- 
firmant   fur    l'exécution    dis   engagemer.s 
pris  avec  lui ,  il  arriva  ,    durant  ces  dé^ 
lais,  que  deux  Géans  enlevèrent  la   Prin- 
ct([e  ïigrinde  ■■,  Se  que  le  Prir.cè  Orcan, 
éperdûment  épris  de  fes  charmes  ,  la  dé- 
livra ,.  comme  par  miracle  ,  en  tuant  ces 
â^uji  Géans  ,  avec  l'afliftance  de  Poliaite. 
Gemment'  enfuite   Poliarte  ,    qui  n'éroit 
pas  moins  épris  de  Tigrinde  que  le  Prince 
Orcart,  porta  un  défi  au  terrible  Orgo- 
lion; 6c  lui  déclara    qu'il    entendoit  lui 
fourenir,  les  armes  à  la  main,  qu'il  n'é- 
roit pas  digne  d'époufer  la   Princeffe  de 
Trébifonde.  Comment   il    s'enfulvit    urr 
combat  (îngulier,  où  Orgolioil  fut  vaincu 
&  tué  par  Poliarte,  qui,  dès  ce' moment, 
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infpira  à  la  Princefle  la  même  paillon 
qu'il  reflenroit  pour  elle.  Comment ,  fur 
ces  entrefaites,  le  Prince  Orcan ,  rap- 
pelle dans  fes  Etats  par  la  mort  de  fon 
père ,  le  Roi  de  Circaflîe  ,  fur  contraint 
de  prendre  congé  de  Tigranor,  fe  pro- 
mettant bien  de  faire  au  plutôt  demander 
Tigrinde  en  mariage  par  {es  Ambaffa- 
deurs.  Comment  le  Chevalier  de  la  For- 
tune ,  profitant  de  réloignemeut  de  fon 
rival,  fe  fit  connoître  pour  être  le  Prince 
Poliarre  •  ce  qui  donna  à  Tigranor  une 
forte  envie  de  l'avoir  pour  gendre  ,  en 
quoi  fon  défîr  coni]Mroit  avec  le  vœu  de 
la  fille  ;  en  forte  qu'il  fut  convenu  que 
Poliarte  iroit  promptement  à  Conftanti- 
nople pour  obtenir  le  confentement  de 
rEmpereur  fon  père  pour  ce  mariage. 

Poliarte,  arrivé  à  Conftantinople  (con- 
tinua Aride),' y  trouva  fon  frère  aîné, 
le  Prince  Periandre  ,  mourant.  Il  fut  donc 
chargé ,  par  l'Empereur  Enceladan,  du 
foin  d'aiîer  recevoir,  à  deux  journées  de 
la  Ville,  l'Infante  Diane,  fille  du  Roi 
de  Hongrie  ,  deftinée  par  fon  père  à  épou- 
fer  Periandre.  A  peine  entroit-elle  dans 
Conftantinople  ,  que  Periandre  expira. 
Comme  fa  fanté*  étoit  chapcelante  de- 
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puis  plusieurs  mois,  les  Plénipotentiaires 
avoient  mis  dans  le  traité  d'alliance  une 
claufe    par  laquelle  Diane   épouferoit  le 
Prince  Poliarte ,  dans  le  cas  où  la  mert 
enleveroic  le  Prince  Periandre   avant  la 
célébration   du  mariage.   Enceladan  exi- 
gea donc  de  Poliarte  l'exécution  de  cette 
claufe  ,    qui    garantifîbit   à    l'Empire    de 
Conftarjtinopie    fa    plus    ferme   aliiar.ee. 
La  raifon   d'Etat  Se  l'autorité  d'un    père 
étoient  deux  véhicules  bien  puifTans:  mais 
les    charmes    ravifTans    de    la    Princeffe 
Diane ,  qui  ne  le  cédoient  en  rien  à  ceux 
deTiîrinde,  furent  peut-être  des  refTcrts 
encore   plus   dérerminans    pour  le   jeune 
Poliarte.  11  fe  ht  mille  reproches  fecrets 
fur  fon  inconftance  :  mais  toutes  les  fois 
qu'il  jetroit  les  yeux  fur  Diane ,  il  n'en- 
tendoit  plus  la  voix  des  remords.  Il  époufa 
cette  PiinctfTe;  &  fon  mariage  avec  elle 
fut  céiébré  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. 

Lorfque  cette  nouvelle  fut  fue  à  Tré- 
bifonde,  la  colère  de  Tigrar.or  fut  ex- 
trême ;  elle  n'étoit  pourtant  rien  en  com- 
paraifon  de  celle  de  l'Infante  Tigrinde, 
encore  que  la  mort  de  Tigranor  ,  laquelle 
arriva  dans  ce  même  tems  3  ait  palfé  pour 
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avoir  éré  une  luire  cîc  la  fureur  à  laquelle 
il  fe  livra  en  cette  occaiion.  L'in tante  , 
devenue,  par  cette  mort,  Impéranice  de 
Trébifonde,  jura,  par  ion  honneur  d>C 
par  le  feeptre  de  fon  père  ,  de  n'avoir 
jamais  d'autre  époux  que  le  deilrucTeur  de 
l'Empire  de  Conuantinople. 

L'injure  faite  à  Tigrinde  par  Poliartc 
fut  promptement  réparée  par  Occan.  Ce 
Roi  de  Circailie  ne  tarda  pas  à  envoyer 
fes  AmbaiTadeurs  à  Trébifonde  ,  <k  à  les 
feiivre  lui-même.  Il  obtint  la  main  de  Ti- 
grinde, auprès  de  laquelle  il  refta  pour 
tfaider  à  régir  fon  Empire  ;  &  il  fit  régir 
fes  Etats  de  Circafîie  par  un  Vice -Roi. 
Au  bout  d'un  an,  Tigrinde  donna  naif- 
fauce  à  deux  jumeaux,  dont  l'an  étôit  ua 
Prince ,  qui  fut  nommé  Endimir,  &  l'au- 
tre une  PrincelTe,  qui  eft  la  fameufe  Léo- 
flide  ,  dont  La  valeur  &  la  beauté  fcnt 
tant  de  bruit  dans  l'Univers.  L'air  fe  cou- 
vrit de  nuages  au  moment  de  fa  naif- 
fance  -,  la  nuit  parut  avant  le  coucher  du 
foleil  ;  le  Ciel  n'envoyoit  aucune  clarté 
que  celle  des  éclairs  &  des  foudres  ;  &  les 
éclats  du  tonnerre  étoient  d'une  violence 
inexprimable. 
■    Lçs  Sages  donnèrent  différentes  inter*- 
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prétations  à  ce  prodige  :  les  uns  difoier.e 
que  Léonide  fe.oit  Impératrice  de  Tré- 
bifonde  ;  les  autres  aduroienr  qu'elle  ea 
augmenterait  la  fplendeur  :  mais  ils  fu- 
rent tous  d'accord  fur  la  beauté  &  la  va- 
leur incomparable  que  les  Afti.es  lai  pro- 
mettoier.r.  Quelques  jours  après,  le  ia^e 
Arifton  vint  à  la  Cour.  Ce  Devin  s'étoit 
attiré  une  vénération  géi  éraie.  L  avenir 
n'avoir  rien  d'impénérrab'e  a  f:s  veux; 
&  tout  ce  qu'il  prédifbit  étoir  regardé 
comme  infaillible.  Avant  confidéré  atten- 
tivement Léonide  :  «  Soyez  certaine  ,  dit- 
»  il  à  Tigrinde  ,  que  rien  n'éga'era  fes 
m  charmes  &:  ù.  valeur.  Le  Deftin  lui  ré- 
ià  ferve  l'honneur  de  triompher  de  l'£m- 
»  pire  Grec}  ainiî ,  vous  devez  fufpendr* 
»  la  guerre  que  vous  avez  réfolue  ,  pour 
»  attendre  les  tems  favorables  que  le  Def- 
i>tin  vous  promet  ». 

Lorfque  la  réflexion  eut  fait  place  \ 
Téronnement  que  caufa  ce  difeours  cî'A- 
riilon,  on  réfolur  de  fe  foumettre  aux 
ordres  du  Ciel ,  &  de  fufpendre  la  guerre  j 
mais  fans  en  discontinuer  les  préparatifs, 
pour  être  en  état  de  tout  entreprendre, 
lorfque  la  jeune  Princeffe  auroit  1  age  ccus- 
Fenablc. 
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Endimir  &  Léonide  avoient  atteint 
l'âge  de  quatre  ans.  On  les  élevoit  dans 
une  maifon  de  plaifance  durant  toute  Ja 
belle  faifon,  pour  leur  faire  prendre  cet 
air  falubre  qui  ne  fe  trouve  qu'à  la  cam- 
pagne.Tigrinde  elle-même  s'y  tranfporta, 
pour  ne  point  quitter  de  vue  deux  têtes 
aufîï  chères.  Elle  réfolut  d'y  faire  quel- 
que léjour.  Un  foir,  au  coucher  du  fo- 
leil ,  pendant  qu'elle  fe  promenoit  avec 
fa  fuite  dans  un  bofquet  fur  le  bord  du 
fleuve  qui  fe  jette  a  fiez  près  de -là  dans 
la  mer,  la  Nourrice  étoir  demeurée  der- 
rière avec  les  deux  enfans ,  &  une  De- 
moifelle  qui  les  fervoit.  Ces  deux  fem- 
mes apperçurent  un  bateau,  de  Pêcheur 
attaché  à  quelques  arbres.  Léonide  eut 
envie  d'y  entrer  :  aulîi-tôt  le  petit  Endi- 
mir voulut  en  faire  autant,  &  hs  fem- 
mes eurent  la  complaifance  de  les  y  con- 
duire. 

Les-fecoufTes  qu'ils  donncier.t  en  ba- 
dinant ,  détachèrent  le  bateau.  La  Dé- 
moifelle  ,  qui  s'en  apperçut,  fauta  promp- 
tement  à  terre  avec  la  petite  Léonide 
qu'elle  tenoit  entre  fes  bras.  Elle  la  pofa 
promptement  fur  l'herbe,  &  fe  retourna 
pour  prendre  le   Prince  3  que  la  Nourrice 
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lui  préfentoit  :  mais  la  précipitation  avec 
laquelle  la  Demoifelle  s'avança  ,  la  fit 
çlitfer  &  tomber  dans  l'eau.  Les  cris  per- 
çans  qu'à  cette  vue  jeta  la  petite  Léonide  , 
firent  accourir  plufieurs  gens  de  la  Cour  } 
qui  s'emprefsèrent  de  retirer  de  l'eau  la 
Demoiielie  à  demi  -  noyée  &  évanouie. 
Lorfqu'au  moyen  des  fecours  les  plus  effi- 
caces elle  eut  repris  fes  efprits ,  elle  conta 
le  malheur  qui  venoit  d'aï  river  -,  5c  comme 
on  ne  vit  plus  alors  ni  la  Nourrice  ni  le 
petit  Endimir ,  non  pius  que  le  bateau, 
l'on  conclut  que  le  courant  les  avcit  em- 
portés. L'on  fit  de  (cendre  plufieurs  bar- 
ques jufqu'à  la  mer  :  mais  les  recherches 
furent  ir.utiles  ;  on  trouva  feulement  le 
lendemain  3  à  plufieurs  milles  au  large  , 
le  bateau  rer-verfé  :  on  ne  douta  plus 
que  le  jeune  Prince  n'eût  péri }  &  c'eft 
ainfi  que  Léonide  s'eft  trouvé  l'unique 
héritière  de  l'Empire  de  Trébiîbnde. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  à  la  Cour 
de  Conftantinople.  On  y  voyoit  s'élever 
un  héritier  préfomptif  du  Trône,  l'illuftre 
Calo  mdre  ,  jeune  Prince  plus  beau  que 
le  jour,  né  précifément  le  même  foir  & 
à  la  mène  heure  que  la  Prinçefle  Léo- 
nide ,  &  parfaitement  femblable  de  traits 
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avec  elle.  Il  eft  de  plus  à  remarquer  que 
tous  les  mêmes  prodiges  qui  accompa- 
gnèrent la  naifïance  de  Léomde,  accom- 
pagnèrent également  celle  de  Ca!oan- 
ore  :  en  forte  que  les  préfiges  de  Tré- 
bifonde  font  évidemment  balancés  par 
ceux  de  Conftantinople.  Ain/î  ,  ks  pro- 
noftics,  tirés  de  part  &  d'autre  ,  fout  au- 
tant d'énigmes  dont  le  Sort,  qui  rient  en 
fa  main  ï:-s  événtmens  i~  venir,  femble 
vouloir  fe  réferver  lafolution. 

Le  Prince  d'Arménie  remercia  l'Ecuyer 
A  Lift:  de  ces  inftructions  ;  &,  prenant 
d'autant  plus  en  gré  les  trois  illuftres  Che- 
valiers ,  Poiémon,  Caloandre  &  Alto- 
bel,  il  renouvelle  fes  inftanecs  pour  les 
engager  à  pafTer  quelques  mois  dans  If- 
marc.  Altobel  &l  Poiémon, que  les  beaux 
yeux  d'Arméiine  &  de  Syrène  avoienc 
rendu  épérdûment  épris,  n'eurent  pas  de 
peine  à  acquiefeer  aux  prenantes  foiiici- 
tations  d-'Arfiiée  ;  mais  il  ne  put  abfolu- 
ment  rien  gagner  fur  le  Prince  Caloan- 
dre ,  qui  ,  infenfible  à  l'amour ,  ne  fou- 
piroit  qu'après  la  gloire.  Sans  reprocher 
a  fon  frère  &  à  fon  coufîn  une  foiblefTe 
qu'il  convenoit  être  de  leur  âge ,  il  fe 
déroba  de  nuit  à  cheval^  &  chemina  feul» 
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Arrivé  à  la  Ville  de  Chorfe,  furies  fron- 
.  s  de  la  Petite-Arménie  ,  il  y  fit  l'ac- 
quihtion  d'armes  neuves,  &  fit  peindre 
un  Cupidon  renverfé  aux  pieds  d'un  Che- 
valier ,  pour  faire  entendre  qu'il  avoir  ré- 
foiu  de  n'aimer  jamais.  Il  parcourut  tous 
les  Royaumes  voifins ,  pour  s'inftruire 
des  préparatifs  de  l'Empereur  Orcan,  Se 
pour  fe  rendre,  quand  il  en  feroittems, 
auprès  de  l'Empereur  fon  pore.  Il  fit  de 
Ç\  grandes  a&ions  dans  tous  ces  Pavs,  que 
bientôt  on  ne  parla  plus  que  du  Cheva'ier 
de  Cupidon. 

Cependant  on  faifoir  dans  Tréhil 
les  plus  grands  préparatifs  de  gu erre.  Or- 
can avoir  tellement  époûfë  la  fjreur  de 
Tigrinde  contre  Poliarte  ,  qu'on  eût  cru 
que  les  torts  du  Prince  Grec  orlenlbient 
directement  le  Prince  de  Circailîe.  Ce- 
pendant ces  mêmes  torts  avoient  mis  le 
Prince  CircalTien  fur  le  Trône  de  Tré- 
bifonde  ,  Se  l'avoient ,  en  outre  ,  mis  en 
poffeffion  delà  belle  Tigrinde,  pour  qui 
Ton  amour  extrême  étoit  notoire.  Ces  en- 
fidérations  n'empêchoient  pas  que  la 
haine  d'Orcan  contre  Poliarte,  quoique 
fîmplement  fuegérée,  de  fans  morif  rai- 
sonnable }  n'eut  tous   ks    cara&èrts    & 
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toute  l'activité  d'une  inimitié  perfonnelle. 
Il  avait  écrit  à  prefque  tous  les  Princes 
de  l'Aile  ,  qui  lui  avoient  promis  des 
fecouisconflaérables.  Quelques  uns  même 
avoient  déjà  fait  joindre  leurs  trouoes. 
La  réputation  de  l'Infante  Léonide  lui 
attiroit  tous  les  jours  de  nouveaux  Alliés. 
Sur  la  feule  vue  de  fon  portrait  ,  Safar  , 
jeune  Prince  fort  brave  ,  &  Roi  de  la 
ïurcomanie  ,  éroit  venu  à  Trébifonde 
dès  l'année  précédente  à  la  tête  de  cinq 
cents  Chevaliers  choifis  ,  en  attendant 
vingt  mille  autres  qu'il  avoit  laiflés  dans 
fes  Etats ,  tout  prêts  à  marcher.  L'Em- 
pereur Orcan,  {entant  tout  le  prix  d'un 
tel  Allié,  l'avoit  logé  dans  fon  Palais  ; 
ÔC  pour  comble  de  faveur ,  avoit  voulu 
qu'aux  yeux  de  tout  Trébifonde  l'Infante 
Léonide  reçût  l'ordre  de  Chevalerie  de  la 
main  de  Sa  far. 

Elle  parut  le  jour  de  la  cérémonie 
avec  des  aimes  extrêmement  riches.  Sa 
vifière  hauffée  lailToit  voir  un  vifage  ii 
agréable,  ôf  tout  à  la  fois  fi  fier,  que 
l'on  ne  pouvoit  dire  il  elle  reflembloit 
plus  à  une  Pailas  propre  à  faire  naître 
l'amour,  qu'à  une  Vénus  capable  de  vaincre 
le  Dieu  même  de  la  Guerre.  Safar   était 
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ébloui  de  tant  de  charmes,  &:  ne  fe  con- 
noiffoit  plus.  Il  brûloit,  il  trembloit;  il 
ne  fongeoit  ni  à  ce  qu'il  devoit  faire,  ni 
à  ce  qu'il  devoit  dire.  En  faifant  pronon- 
cer à  la  Princeffe  le  ferment  ufité  par  le- 
quel elle  étort  obligée  de  défendre  l'hon- 
neur des  Dames  ,  &  de  fecourir  celles 
qui  en  auroient  befoin  ,  il  la  regardoit 
tendrement  comme  pour  lui  demander 
lui-même  quelque  pitié.  Enfin ,  ayant  un 
peu  ftirmonté  fon  trouble ,  il  luj  dit  ga- 
lamment: «  Un  cafque ,  belle  Guerrière, 
»  ne  peut  que  retarder  vos  victoires  ; 
s»  combattez  à  vifage  découvert,  Se  per- 
55  fonne  au  monde  ne  pourra  vous  réfif- 
»>  ter  ♦♦. 

L'héroïque  Princeffe ,  qui  méprifoit 
f amour,  &  qui  ne  fe  confoloit  point 
d'être  née  femme  (  la  feule  idée  de  la 
foumifîîon  impofée  à  fon  fexe  révoltant 
fon  orgueil  naturel  )  ,  ne  répondit  à  Safar 
que  par  un  regard  fier,  qui  lui  fit  aifé- 
ment  comprendre  qu'il  n'avoir,  rien  à  es- 
pérer. 

Léonide ,  après  avoir  reçu  l'Ordre  de 
Chevalerie,  voyant  que  l'armée  feroit  e<n- 
core  long-terris  fans  être  en  état  de  mar- 
cher à  Conftantinopie ,  fupplia  fon  père 
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de  lut  permerrre  de  faire  ,  en  qualité  de 
nouveau  Chevalier ,  le  Noviciat  d'ufage  , 
conhftant  à  aller  chercher  an  dehors  des 
aventures  périileufes  :  prélude  des  hautes 
tentatives  auxquelles  Ton  bras  éroit  deftiné 
au  n"ège  de  la  Capitale  ennemie.  Grcan 
&  Tigrinde  coniiâterent  à  ce  fi-jet  les 
Devins  les  plus  éclairés ,  &  fur  leur  ré- 
ponf?,  permirent  à  leur  courageufe  iîiis 
de  s'éloigner  d'eux,  en  lui  faifant  toute- 
fois promettre  de  fs  trouver  de  retour 
pour  le  départ  général  des  troupes.  La 
PrincefTe  partit  fans  autre  fuite  que  celle 
d'un  Hcuvcr  ;  &  ,  déguifant  fou  nom  8c 
£a  naiifûncc,  prit  un  écu  repréfentant  i'aftre 
delà  Nuit,  Eile  ne  tarda  pas  à  être  connue 
fous  le  nom  de  Chevalier  de  la  Lune. 

Il  y  avoir  quelque  tems  que  Léonidc 
éîcit  partie  dc'ï  réb'ifonde,  lorfqu'on  y  vit 
rciverle  terrible  Brandilon  ,  Prince  Tar- 
tare,  &  Sis  de  ce  hideux  Géant  Orgo- 
lion ,  à  qui  Poliarte  avoit  fait  mordre  la 
pouTière.  Brûlant  du  défir  de  venger  le 
jang  de  fon  père  ,  il  venoit  Omit  fes  fer- 
vices  &i  fes  troupes  à  l'empereur  Grcan. 
Tout  Trébifonde  fe  réjouit  de  fon  arri- 
vée ;  car  la  réputation  de  ce  Piince  fé- 
roce de  père  en  fils,,  étoit  généralement 
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connue.  On  favoir  qu'il  étoit  fi  redor.té 
dans  l'Afie  ,  que  trente  Chevaliers  n'au- 
roient  ofé  le  combattre.  Il  n'étoit  quef- 
tion  que  de  fa  force  prodigieufe ,  de  fon 
adreffe  admirable  ,  &  des  effets  terribles 
de  fa  colère  toujours  prête  à  s'allumer. 

Ce  feeours  fut  iufenlîbiement  fuivi  de 
ceux  dfs  Rois  de  Perle,  de  Ruffie ,  du 
Soudan  de  Babylone  &  des  vingt  mille 
hommes  qu'attendoit  le  Turcoman  Sa- 
far.  On  parloir  de  mettre  incefTammenc 
à  la  voile.  Ainfi ,  tout  fembloit  menacer 
Conftantinople  d'une  prochaine  ruine.  Le 
bruit  d'un  appareil  fi  formidible  parvint 
dans  Ifmure  aux  oreilles  du  Prince  Alto- 
bd  de  de  fon  coufiff  Polémon  ,  ôc  les 
dérerrnina  à  s'arracher  des  bras  de  l'a- 
mour, pour  arrivera  Conftanrinople  ,  du, 
moins  au  tems  où  il  fercic  néceiTuire  d'y 
paroîrre. 

Le  premier  foin  de  Caloandre  avoit 
été  de  chercher  un  bon  Ecuvcr  ,  à  l'é- 
preuve dans  les  dangers  ,  fidèle  au  fecret, 
&  habita  à  la  gttérifon  des  bleiTures  :  il 
trouva  toutes  ces  condition1;  réunies,  au 
rême  degré  ,  dans  la  perfonne  de  Du- 
riiio,  jeune  Gentilhomme  de  Nicopoli^ 
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indignement  trahi  par  fa  Maîtreffe  Zeîine, 
qui  voulant  le  facrifier  à  fon  rival  Fi- 
laure,  lui  avoit  perfuadé  de  monter  fur 
un  arbre  élevé  pour  en  enlever  un  nid  de 
pinfons,  &  avoit  aulîî-tôt  retiré  l'échelle, 
Jaiffant  le  pauvre  Amant  dupé  fur  la  cime 
de  l'arbre  ,  où  il  paffa  toute  la  nuit,  agité 
de  toutes  les  fureurs  de  l'amour  &  de  la 
jaloufîe.  Le  lendemain  ,  les  Payfans  du 
lieu  ne  trouvant  plus  leur  échelle ,  Se 
prenant  Durillo  pour  un  Voleur  oublié 
fur  cet  arbre  par  fes  Compagnons ,  fe 
mirent  en  devoir  de  le  lapider.  Caloan- 
dre  furvint  en  ce  moment,  trouva  leur 
action  lâche ,  terrafTa  ou  difperfa  cette 
troupe  de  ruftres ,  aida  l'infortuné  Du- 
rillo à  defeendre  ,  lui  fit  raconter  ion  in- 
fortune ,  s'intérefTa  à  lui ,  &  le  prit  pour 
fon  Ecuyer.  En  ce  moment ,  furvint  Fi- 
laure,  qui,  ne  foupçonnant  point  qu'il 
y  eût  aucune  relation  établie  entre  fon 
rival  &  le  Chevalier  inconnu  qu'il  voyoit, 
s'avança  pour  tuer  Durillo,  dont  il  vou- 
loit ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  fe  dé- 
faire. Durillo  étoit  fans  armes  \  mais  Ca- 
loandre  n'étoit  pas  d'humeur  àlahTer  pour- 
fendre fon  Ecuyer  fous  fes  yeux.  Il  ter- 
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rafla  Fiiaure  d'un  coup  de  lance  ;  de  Durilio 
lui  abattit  aulïi-tôt  la  tête  avec  fon  propre 
cimeterre. 

Filaure  étoit  un  Chevalier  de  haute 
naiffance  ,  de  très-téméraire.  Les  Pavfans, 
défaits  &c  mis  en  fuite  par  le  Chevalier 
de  Cupidon  ,  ne  doutèrent  point  qu'il 
n'eût  été  tué  par  le  vainqueur.  Tous  les 
Chevaliers  de  la  contrée  ,  jaloux  de  ven- 
ger Filaure,  s'armèrent  de  toutes  pièces, 
montèrent  à  cheval ,  &  formant  une  feule 
troupe  ,  fuivirent  fi  bien  les  traces  de 
Caloandre  &  de  fon  Ecuyer  ,  qu'ils  les 
rejoignirent;  ils  reconnurent ,  l'un  au  Cu- 
pidon peint  fur  fon  écu,  &  l'autre  à 
l'armure  &  au  cheval  de  Filaure  dont  il 
s'étoit  emparé.  Auili  tôt,  ils  les  chargè- 
rent avec  furie.  Caloandre,  qui  ne  pre- 
noit  jamais  garde  au  nombre  de  fe« 
ennemis,  fe  battit  comme  un  lion ,  $c 
avoit  plus  l'air  d'attaquer  que  d'être  fur 
la  défenfive.  Il  fit  mordre  la  pouflîère  à 
la  moitié  de  cette  troupe  ;  fk  voyant  l'au- 
tre acharnée  à  malTacrer  Durilio  ,  qui  fe 
défendoit  en  défefpéré  ,  il  pouffa  de  côté , 
&  porta  à  droite  &  à  gauche  des  coups 
fi  terribles  cV  fi  meurtriers ,  qu'en  un  inf- 
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tant  il  difperfa  le  relie  de  ces  lâches  affaf- 
iîns.  Ceux  qui  échappèrent  regagnèrent 
à  toute  bride  Je  chemin  de  Nicopoli,  où 
ils  jettèrent  tout  le  monde  dans   la  fur- 
prifë  lorfqu'iis   avouèrent  qu'ils  avoient 
tous  été  défaits    par    un    feul  Chevalier. 
Le  bruit  d'un  tel   exploit  répandit  rapi- 
dement dans  toutes  les  contrées  voïfines 
la  renommée  du  Chevalier  de  Cupidon. 
Caloandre    étant    donc   arrivé  fur  la 
frontière,  du  Duché  d'Oifarenne  ,  pofTédé 
par  la  DucheiTe  Chryfante  ,  jeune  veuve 
des  plus  aimables ,  un  àes  Chevaliers  de 
cette   Dame  n'eut  pas  plutôt   pris  garde 
à  l'écii  du  Prince,  qu'il  courut  promp- 
tement  prévenir  la  DucheiTe  de  l'arrivée 
du  Chevalier  de  Cupidon.  La  belle  Chry- 
fante  aulîi  -  tôt   lui  donna    ordre   d'aller 
l'inviter  à   s'arrêter   quelques  jours  dans 
fon  Château  avec  fon  Ecuyer.  Caloandre 
accepta   l'offre ,  &c  fut  accueilii    par  la 
DuchefTe  avec  toute  forte  de  diftinclion, 
encore  qu'elle  ignorât  fa  naiffance  &  fon 
vrai  nom.  La  beauté  &  le  mérite  du  Che- 
valier firent  naître  chez  la  DuchefTe  une 
pallîon  des  plus  violentes ,  dont  il  s'ap- 
perçut,  mais  dont  il  affecta  de  ne  point 
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fe  douter.  Elle  rut  donc  réduite  à  s'expli- 
quer il  clairement  ,  que  fa  déclaration 
exigeoit  une  répor.fe.  Celle  que  fit  Ca- 
loandre fut  des  plus  polies  ,  des  plus 
refpectueufes  ,  mais  des  plus  déftfpéra rites. 
La  Ducheffe  ne  fe  rebuta  point;  eiie  ré- 
fléchit qu'elle  étoit belle,  jeune  ,  veuve, & 
Souveraine  d'un  Duché  considérable  ;  elle 
ne  put  fe  perfuader  qu'avec  tous  ces  avan- 
tages ,  elle  fût  faite  pour  éprouver  des 
refus.  Elle  envoya  donc  chercher  Du- 
rillo  qu'elle  tira  en  particulier ,  pour  lui 
demander  qui  étoit  fon  Maître  ,  l'aifuranL 
que  fi  fa  naiiTance  éroit  diftinguée ,  elle 
étoit  déterminée  à  lui  propofer  de  l'é- 
poufer.  Durillo  n'avoit  garde  de  fatisfaire 
la  curiofité  de  la  Ducheffe  d'OfTarenne. 
Quoiqu'il  fût  l'Ecuyer  du  Chevalier  de 
Cupidon ,  il  ignoroit  qu'il  fervoit  en  lui 
le  Prince  Caloandre  ,  fils  de  l'Empereur 
de  Conftantinople.  Avouant  donc  fon 
ignorance  à  la  Ducheffe  ,  il  lui  offrit  fïm- 
plement  de  porter  fa  proposition  au  Che- 
valier :  mais  Caloandre  ,  cette  fois  ,  (à 
contenta  de  répondre  avec  dignité  que 
cette  alliance  ne  lui  convenoit  point ,  Se 
que  le  rang  où  le  Deftin  l'avoit  fait  naître 
y  mettoit  un  obftacle  invincible.  La  Du- 
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chefïe  ,  cratifpôrtéa  de  courroux,  fit  en- 
fermer le  Prince  dans  Ja  chambre  qu'il 
ôccupoit,  &c  autour  de  laquelle  elle  dif 
pofa  un  grand  nombre  de  gens  armés, 
ïëlblue  de  l'y  retenir  prifennier  juiqu'à 
ce  qu'il  eût  accepte  l'offre  de  fa  main. 
Le  ieul  Durillo,  chargé  de  porter  au 
Chevalier  cette  condition  exprelfe,  avoit 
la  permilîion  de  le  voir  8c  de  lui  parler. 
Loriqull  fut  bien  convaincu  qu'il  ne 
pourroit  rien  gagner  furl'efpritde  l'inexo- 
rable prifonnier,  il  s'efforça  vainement 
de  fléchir  la  belle  Geôlière  i  mais  fon 
entreprife  fut  vaine.  Cependant  comme 
la  Ducheffe  ,  qui  aimoit  fort  la  chafTe  , 
8c  qui  quelquefois  en  étoit  revenue  bleffée , 
lui  demandoit  fouventavec  inftance  quel- 
ques bouteilles  d'un  baume  fouverain 
qu'il  favoit  compofer  pour  les  bleffures  , 
il  réfolut  de  lui  complaire  à  cet  égard  , 
efpérant.que  reconnoiifante  de  fes  peines, 
elle  lui  rendroit  enfin  fori  cher  Maître. 
Il  s'éloigna  donc  du  Château  pour  cher- 
cher des  fimples,  &  s'enfonça  bien  avant 
dans  le  bois  jufqu'à  une  fontaine  qui  fer- 
voit  d'ordinaire  de  rendez- vous  aux  chaiTes 
de  la  Ducheffe.  Il  apperçut  dans  ce  lieu 
écarté  un  Chevalier  armé  qui  fë  repofoit, 
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en  écoutant  le  doux  murmure  de  la  fon- 
taine. La  vifière  de  fon  calque  étoit  hauf- 
fée  -,  dès  qu'il  l'eut  cnvifagé  ,  fon  éton- 
nenient  fut  extrême  :  iiTenvifagea  mieux  ; 
&i  bien  fur  de  ne  pas  fe  tromper  ,  il  cou- 
rut avec  tranfport  baifer  la  main  de  ce 
Chevalier,  et  Quoi,  Seigneur,  lui  dit- 
5j  il ,  pendant  que  je  cherche  dans  cette 
»  foiitude  quelque  moyen  pour  vous  ti- 
35  rer  de  prifon  ,  vous  êtes  dans  ces  lieux  ! 
»  Le  Chevalier  de  Cupidon  cft  donc  cn- 
*  fin  forti  de  fa  captivité  1  c'eft  un  bon- 
m  heur  que  je  n'atter.dcis  pas.  Avez-vous 
»  trouvé  le  moyen  de  vous  échapper  ?  ou 
>a  bien  avez-vous  enfin  ,  pour  obtenir  vo- 
»  tre  liberté,  confenti  d'époufer  la  Du- 
35  cheiTe?  Eft-ce  elle  qui  vous  a,  donné  de 
»  Ci  belles  armes  33  ? 

Le  Chevalier  parut  furpris  des  quef- 
tions  &  des  difeours  de  Durilio  -,  mais 
entendant  parler  du  Chevaiier  de  Cupi- 
don ,  Se  voulant  en  favoir  davantage  : 
«Mon  ami,  répondit-il,  je  ne  te  com- 
*>  prends  pas  ;  jamais  je  n'ai  porté  le  nom 
33  que  tu  me  donnes  ;  ôc  je  ne  fais  rien 
33  ni  de  cette  prifon  ni  de  cette  DuchïfTe 
3j  dont  tu  me  parles.  Ce  qu'il  v  a  de  vrai , 
33  c'eft  que  j'ai  beaucoup  d'envie  de  R 
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»  contrer  ce  Chevalier  de  Cupidon  que 
»  Ja  renommée  é'.ève  au-deiîiis  des  plus 
»  fameux  Héros  33. 

Comme  le  Chevalier  faifoir  cette  ré- 
ponfe  ,  Forian  ,  fon  Ecuyer  ,  s'approcha 
de  lui  -,  il  avoir  entendu  une  partie  de  ce 
qu'avoir  dit  Durillo  ,  tk  tout  ce  que  lui 
avoit  répondu  le  Chevalier  \  voyant  donc 
que  Durillo  perfiiloit  à  prendre  le  Che- 
valier pour  ce  qu'il  n'étoit  point:  «  Sei- 
wgneur,  dit-il  à  fon  Maître,  cet  homme 
■»  eit  certainement  infenfé;  quelle  raifon 
>3  pouvez-vous  attendre  de  lui»  ?  Durillo, 
que  ces  difcours  frappèrent  malgré  lui , 
commençoit  à  douter  s'il  ne  dormoit  pas: 
«c  Vcilié-je  (  difoit-il  en  lui-même  >  ?  eït-ce 
ai  un  fonge  ?  Mais  ,  Seigneur  y  fouffrez 
33  que  je  m'éclairciffe  entièrement 33.  Alors, 
prenant  la  main  du  Chevalier,  &  regar- 
dant au  poignet,  il  n'y  trouva  point  la 
marque  d'une  blefïure  qu'il  connoifïbit  à 
fon  Maître.  Cette  main  lui  parut  même 
un  peu  plus  blanche  &  plus  délicate.  Il 
remarqua  aufli  quelque  différence  dans  la 
voix;  mais  il  n'en  apperçut  aucune  ni 
dans  la  taille  ni  dans  les  traits.  Enfuite, 
il  vit  furie  bouclier  la  devifede  la  Lune  , 
devife  fameufe  dans  tous  les  pays  voilais. 
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Plus  Durillo  examinoit,  &  plus  il  éroit 
embarrafle;  enfin  vovanr  que  fon  filence 
&  frs  actions  ne  pouvoient  qu'augmen- 
ter les  foupçons  qu'on  avoir  fur  fa  faine 
laifon  :  «  Chevalier  de  la  Lune  ,  die-  il, 
s>  vous  ne  feriez  pas  moins   furpris  que 
y>  moi ,  fi  vous  étiez  à  ma  place.  Je  fuis 
»  A'Ecuyer  du  Chevalier  de  Cupidon.  Il 
»y  a  quelques  heures  que    je  l'ai  laine 
»  prifonnier  dans  un   Château  forr  près 
»  d  ici.  Voyez  à  préfeut  fi   je  le  connois. 
»  Vous  vous  reffemblsz  fi  parfaitement  , 
S3  que  fans  la  cicatrice  d'une  bleffure  que 
»  vous  n'avez  pas  ,  j'aurois  parié  ma  tête 
»  que  c'était  lui.  Mais,  Seigneur,  pour- 
*>  fuivit-ii ,   je  rends  grâce   au  Ciel ,  qui 
33  m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  ren- 
39  contrer  -,  non-feulement  parce  que  mon 
»  Maître ,  charmé  de  votre  grande  valeur , 
»  ne  parcourt  cette  Province  que  dans  l'ef- 
3o  pérance  de  vous  rencontrer  ,mais  encore 
*}  parce  que  j'efpère  que  vous  trouverez 
»  quelque  moyen  de  le  tirer  des  mains  de  la 
»DucheiTe  d'Offarenne».  Alors  il  lui  conta 
toute  l'aventure. 

Le  Chevalier  de  la  Lune  fut  très  étonné 
d'une  reffemblance  fi  parfaite  ;  cepen- 
dant il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe   per- 
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fùader  la  vérité  de  ce  prodige.  Il  admira 
le  procédé  du  Chevalier  de  Cupidon, 
qui  préféroit  la  prifon  à  l'hymen  d'une 
Jeune  veuve  aimable ,  Souveraine  d'un 
Duché  confîdérable  t  Se  l'un  des  plus  con- 
sidérés de  tous  les  Etats  tributaires  de 
l'Empire  de  Trébifonde.  En  un  mot,  il 
conçut  un  violent  dédr  de  le  délivrer, 
&  d'en  faire  un  ami.  11  apprit  avec  cha- 
grin que  fon  bras  Se  fes  armes  (  de  la 
manière  dont  la  DuchefTe  avoir  fait  in- 
vertir la  chambre  de  fon  captif)  ne  pou- 
voient  lui  être  d'aucune  utilité  dans  cette 
conjoncture  ;  mais  après  avoir  fait  quel- 
ques réflexions,  il  dit  à  Durillo  :  «  Com- 
»  mençons  par  rendre  vifite  à  la  Du- 
»  cheile  y  le  tems  8c  le  lieu  pourront , 
03  après  cela,  nous  apprendre  les  moyens 
»  de  terminer  les  diigraces  de  ton  Maî- 
»  tre  ». 

—  Seigneur,  répliqua  Durillo  ,  votre 
ïefTemblance  avec  mon  Maître  alarmera 
certainement  la  DuchefTe.  —  Attends  , 
interrompit  le  Chevalier  de  la  Lune  , 
j'imagine  un  moyen  qui  nous  réuilira 
peut-être  — .  En  même  tems ,  il  fe  fit 
donner  par  fon  Ecuyer  une  barbe, poi- 
tiche    qu'il  faifoit  ordinairement    porter 
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avec  lui  -,  elle  éroit  ti  naturelle  ,  qu'il 
étoitimpofïïbledelafoupçonner.  —  J'irai, 
continua-t-ii ,  au  Châceaa  dans  l'état  où 
tu  me  vois.  Je  demanderai  la  permiiiïon 
de  voir  ton  Maître.  Si  on  me  l'accorde, 
j'enrrerai  dans  fa  chambre,  &:  je  lui  met- 
trai cette  barbe  pour  le  faire  ibrtir^rna 
place,  &  moi  je  demeurerai  prifonr.ier. 
J'ai  (ajouta-t-il  en  riant)  un  moyen  sûr 
de  tranquiliifer  Je  cœur  delà  Duchsiîe — . 

—  Je  crois  donc  ,  reprit  Durillo  ,  qu'il 
ne  faut  pas  que  nous  arrivions  cnfembie 
au  Château  de  la  DucheiTe  :  elle  pour- 
roit  me  foupçonner  de  vous  avoir  parié 
de  fes  amours — .  Le  Chevalier  approuva 
la  prudence  de  i'Ecuyer,  &;  convint  de  ie 
devancer. 

D'abord  que  la  DucheiTe  eut  apnris 
l'arrivée  du  Chevalier  de  la  Lune  ,  elle 
fit  préparer  un  appartement.  Quand  il 
eut  quitté  fes  armes,  il  alla  lui  rendre 
vifîte.  Elle  trouva  qu'à  la  barbe  près ,  il 
relfembloit  beaucoup  au  Chevalier  de 
Cupidon.  Leurs  complimens  fure'nt  rem- 
plis de  politeiïe  &  de  courroiiie.  Le  Che- 
valier de  la  Lune  apperçut  dans  la  cham- 
bre les  armes  du  Chevalier  ,  èc  les  re- 
connut à  la  devife.   Veillant   rrorre-r  de 
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cerre  occaîîon  :  <*  Je  crois  ,  Madame  ,  lui 
»  dit-il,  que  voilà  les  armes  du  Cheva- 
>*  lier  de  Cupidon  :  il  eil  apparemment 
»î  ici.  Que  j'auroiç  de  plaiiir  à  voir  un 
03  homme  dont  on  dit  de  fi  grandes 
»  choies  «  !  La  DucheiTe  rougir  à  ce  dis- 
cours qu'elle  n'entendoit  point  ;  &c  ne 
pouvant  nier  un  fait  que  tout  le  monde 
favoit  dans  (on  Château  ,  elle  lui  répon- 
dit :  «Oui,  Seigneur,  le  Chevalier  de 
»  Cupidon  eft  en  ces  lieux  :  mais  il  en  a 
»  fi  mal  ufé  avec  moi ,  que  j'ai  été  forcée 
»  de  le  faire  mettre  en  prifon». 

Le  Chevalier  de  la  Lune  lui  répondit 
qu'il  étoit  fi  extraordinaire  qu'un  Che- 
valier tel  que  celui  de  Cupidon  ,  eût  été 
capable  d'un  mauvais  procédé  avec  une 
perfonne  comme  elle,  qu'adurément  il 
falloit  qu'il  y  eût  en  cela  quelque  grand 
myftère-,  &  que  Ci  elle  lui  permettoit  de 
le  voir  ,  il  ne  défefpéroit  pas  de  décou- 
vrir le  remède  à  ce  mal- entendu  j  qu'en 
un  mot  il  feroit  charmé  de  pouvoir 
contribuer  à  la  liberté  d'un  Chevalier  fi 
fameux ,  &  à  k  fatisfaction  d'une  Dame 
aufli  aimable. 

La  DucheiTe  y  confentit;  le  Chevalier 
delà  Lune  fut  introduit  chez  le  Chevalier 
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de  Cupidon  ,  qui,  dans  ce  moment,  dor- 
moir  profondément  fur  un  canapé.  Celui 
de  la  Lune  promena  long  -  tems  fes  re- 
gards fur  lui  avec  une  furprife  inconceva- 
ble ;  car  il  croyoit  fe  voir  lui  même. 

Enfin,  le  Chevalier  de  Cupidon  fe  ré- 
veilla en  furfaut,  &  avec  le  gefte  d'un 
homme  qui  fe  défend  contre  un  ennemi, 
tant  un  fonge  qu'il  avoit  eu  l'agitoit  en- 
core. Il  examina  à  fon  tour  avec  furprife 
le  Chevalier  de  la  Lune,  Se  fut  charmé 
de  fon  air  majeftueux.  «  Qui  êtes- vous , 
«lui  demanda-t-ilî  Venez  vous  ici  pour 
»  me  renouveller  les  inftances  de  la  Du- 
»  cheffe,  ou  bien  éprouvez-vous,  comme 
»  moi  ,  fon  injufeice  ;  & ,  malgré  votre 
»  innocence,  vous  a-t-eile  fait  aufïï  pri- 
sonnier? — Seigneur,  lui  répondit-il, 
»  je  fuis  le  Chevalier  de  la  Lune  ,  &  je 
»  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour  vous  dé- 
»  livrer».  Caloandre  l'interrompit  en  l'em- 
bralTant  tendrement.  «  Ce  jour ,  lui  dir- 
»il,  ne  peut  manquer  d'être  heureux  pou* 
»  moi.  Il  y  a  long-tems  que  je  déhrois 
»  de  vous  voir.  Je  me  crois  déjà  libre, 
»>  puifque  vous  me  promettez  votre  fe- 
33  cours  m. 

«  La  voie  de  la  violence ,  répondit  le 
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»  Chevalier  de  la  Lune  ,  vous  perdroit 
»  fans  vous  délivrer.  J'ai  un  expédient  plus 
*  certain  ,  &  le  voici.  La  barbe  que  vous 
»  me  voyez  effc  poftiche  ;  Se  je  l'ai  mife 
s»  dans  le  deffein  de  tromper  la  DuchefTe. 
«  Je  vais  vous  l'attacher  ;  vous  fortirez  à 
»  ma  place  ;  je  demeurerai  prifonnier  à  la 
»  vôtre  :  enfuite  je  ferai  entendre  raifon 
«  à  la  Ducheffe  Chrvfante.  Et  pour  vous 
»  prouver  que  cette  barbe  vous  donnera 
33  mon  air  &  mes  traits  ,  faites-en  fexpé- 
»  rience  J3. 

Pour  lors,  il  détacha  la  barbe  qu'il 
portoit.  Son  vifage  parut  dans  tout  fon 
éclat.  Les  éclairs,  que  l'on  n'attend  point, 
De  furprennent  pas  autant  que  l'afpecl:  du 
Chevalier  de  la  Lune  furpiït  le  Cheva- 
lier de  Cupidon.  Le  premier  continua 
ainfi  en  riant  :  «  Notre  refTemblaace  a 
at>  véritablement  de  quoi  étonner  j  &C  quand 
s»  votre  Ecuyer  m'a  rencontré,  ils'eftpaflfé 
»  des  chofes  afTez  plaifantes  entre  lui  Se 
30  moi;  il  vouloit  abfolument  que  vous 
>>  failîez  fotti  de  prifon  ». 

Caloandre  ne  revenoit  point  de  fa  fur* 
prife.  Il  promenoit  iks  regards  avec  avi- 
dité fur  toute  la  perfonne  du  Chevalier 
«le  la  Lune  ,  &  la  parole  lui  manquoit 
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pour  exprimer  la  iîtuaticn  ôv  le  trouble 
de  fon  ame.  —  Ne  croyez  pas ,  s'écria- 
t  il  enfin  ,  que  notre  relTemblar.ee  ,  toute 
fmgulière  qu'elle  puifle  être  ,  Toit  la  feule 
merveille  qui  m'étonne  en  ce  moment. 
Fermettez-moi  de  vous  raconter  un  fonge 
que  je  faifeis  quand  vous  êtes  arri>jé. 
Je  croyois  être  dans  une  grande  faile, 
où  l'Amour,  afîis  lur  un  trône  éclatant, 
donnoit  audience  publique.  Plusieurs  per- 
fonnes,  de  diverfes  conditions,  venoient 
lui  demander  juftice.  J'ai  vu  paroître  la 
Ducheife  Chryfante  \  elle  pouilbit  des 
cris  furieux  ;  elle  fe  plaignoit  de  moi  , 
&  vouloit  être  vengée.  Confole-toi  ,  lui 
a  répendu  l'Amour ,  il  ne  fera  ras  long- 
rems  fans  être  puni  :  c'efl  moi  qui  fuis 
ofFenfé  \  je  faurai  châtier  un  orgueilleux 
qui  me  méprife.  Je  lui  ferai  voir  une 
Beauté  fembkble  à  lui-même,  pour  la- 
quelle il  fouffrira  des  tourmens  qui  le 
réduiront  fou  vent  au  point  de  mpurir. 
Il  me  foule  aux  pieds  fur  fon  écu  :  mais 
il  fera  bientôt  profterné  aux  mier.s.  Me 
fentant  alors  animé  de  colère  contre  ce 
Dieu,  je  me  fuis  fièrement  avancé  de- 
vant lui ,  &  je  lui  ai  dit  :  Montre  -  moi 
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donc,  Amour,  cette  «Beauté  dont  tu  me 
menaces.  Voyons  celle  qui  aura  la  force 
d'amollir  mon  courage.  Je  fuis  prêt  à 
te  donner  le  démenti:  pourquoi  donc  ne 
paroît-elle  pas?  L'Amour,  prenant  un 
miroir  ,  l'a  placé  devant  moi  ,  en  me  di- 
fant:  Regarde,  &c  fais-moi  mentir,  fi  tu 
peux. 

Alors  ,  regardant  dans  cette  glace,  je 
nai  apperçu  que  mon  image,  dont  la 
vue  m'a  cependant  fait  palpiter  -,  j'en  ai 
fenti  du  dépit,  &  me  fuis  écrié  :  Quelle 
erreur  eft  la  tienne,  aveugle  enfant?  Crois- 
tu  me  traiter  comme  NarciflTe  ?  J'ai  mis 
l'épée  à  la  main  ;  j'ai  frappé  le  miroir  :  il 
s'eft  brifé.  Le  menfonge  a  fini  par  l'effort 
quejefaifois. 

Ce  fonge  myftérieux  eft  la  principale 
caufe  de  mon  étonnement  :  votre  vifage 
me  paroît  le  même  que  j'ai  vu  dans  le 
miroir  de  l'Amour.  Mais  fi  ce  Dieu  ne 
fe  venge  qu'en  me  donnant  un  ami  tel 
que  vous,  je  bénirai  fa  colère,  &  je  me 
joindrai  avec  lui  pour  vous  aimer  de  tout 
mon  cçeur.  Un  feul  point  me  chagrine , 
je  l'avoue  ;  c'eft  de  commencer  notre 
connoifTanse  par  vous  avoir  obligation. 
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Je  voudrois  vous  avoir  fervi  >  &  fars  ma 
prifon  ,  je  vous  aurois  alfurément  pré- 
venu— . 

En  achevant  ces  paroles ,  Caloandre 
fut  faiii  d'un  tranfport  qu'il  ne  pouvoir 
modérer.  Il  ferra  fon  nouvel  ami  entre 
fes  bras,  &  le  baifa  au  front.  Celui  -  ci 
rougiffoit ,  &  paroifloit  rêveur.  —  Je 
crois,  dit -il  enfin,  que  le  tems  prefle. 
N'approuvez  -  vous  pas  que  je  dife  à  la 
Duchelfe  qu'elle  vous  trouvera  demain  au 
foir  difpofé  à  recevoir  fa  main  î  J'irai 
de  grand  matin  prendre  congé  d'elle. 
Enfuite ,  fous  le  prétexte  de  vous  dire 
adieu  ,  je  viendrai  ici.  Vous  prendrez  mes 
armes-,  vous  mettrez  ma  barbe,  &  vous 
irez  où  il  vous  plaira.  Laiffez  -  moi  le 
foin  de  l'appaifer;  je  fais  un  moven  in- 
faillible — .  Quand  l'accord  fut  fait ,  le 
Chevalier  de  la  Lune  remit  fa  barbe  ,  & 
revint  auprès  de  la  Ducheffe. 

Lorique  le  Chevalier  de  Cupidon  fe 
trouva  feul ,  il  fe  promena  long  tems  dans 
fa  chambre,  en  faifant  plufîeurs  réflexions 
qui  l'inquiétoient.  Il  fe  fentoit  pénétté 
d'une  émotion  extraordinaire  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  définir.  Enfin,  réfléchiftant 
à  cette  émotion   même  3    ôc  au  forY  de 
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yoix  du  Chevalier  de  la  Lune ,  il  en  vint 
à  foupçonner  Ton  fexe.  — Ce  jeune  Che- 
valier ne  feroic  -  il  point  une  femme,  fè 
demandoit-il  ?  O  Amour!  Ci  cela  eft,  ta 
victoire  eft  certaine ,  &  ton  art  m'a  fou- 
rnis. En  ce  moment ,  voyant  entrer  Du- 
rillo :  Que  te  femble,  lui  dit- il,  du  Che- 
valier de  la  Lune  ?  N'as-tu  pas  le  même 
foupçonque  moi?  Ne  feroit-ce  point  une 
femme  qui  portât  ainfi  les  armes ,  &  qui 
courût  le  monde  comme  un  Chevalier 
errant — ?  Durillo  ,  qui  ne  voyoit  aucune 
probabilité  dans  cette  conjecture  ,  fe  con- 
tenta de  lui  répondre  fur  le  ton  de  la 
plaifanterie  :  Si  l'un  de  vous  deux  étoit 
femme,  il  y  auroit  apparence  que  ce  fe- 
roit  plutôt  vous  -,  car  le  Chevalier  de  la 
Lune  fe  foumet  à  accepter  les  proportions 
de  la  DucheiTe,  Se  vous,  vous  les  re- 
mettez. 

D'un  autre  côté ,  le  Chevalier  de  la 
Lune  promettoit  à  la  Duchefie  que  ce- 
lui de  Cupidon  feroit  abfolument  à  elie, 
&  que ,  le  lendemain ,  elle  n'auroit  plus 
de  doutes.  Durillo  vint  auiîî  lui  donner 
les  mêmes  afïurances.  Elle  remercia  le 
Chevalier  de  fes  bons  offices ,  Se  lui  té- 
moigna fa  reconnoiffance  pax  toute  forte 
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d'attentions  \  6c  pour  lui  en  donner  plus 
long-tems  des  preuves ,  elle  le  pria  de 
demeurer  quelques  jours  avec  elle  :  mais 
il  s'en  excufa  fur  une  affaire  qui  l'obligeoic 
à  partir  le  jour  fuivant. 

Le  lendemain  ,  le  Chevalier  de  la  Luné 
alla  prendre  congé  de  la  Duchelie,  qu  il 
trouva  encore  dans  fon  lit.  Il  la  pria  de 
lui  permettre  d'aller  dire  adieu  au  Che- 
valier de  Cupiden.  Elle  y  confenrit  ;  &  il 
y  courut  avec  Duriilo.  Le  Prince  dor- 
moit  encore  ;  le  Chevalier  de  la  Lune 
fit  fîgne  à  Duriilo  de  ne  le  point  réveiller , 
Se  profita  de  ce  femmeil  pour  fe  défar- 
mer  plus  librement  dans  le  cabinet  vei- 
fin  de  l'alcove  de  la  chambre.  Enfoite  , 
il  fit  réveiller  l'aimable  dormeur  ,  pour 
procéder  au  double  déguifement ,  donc 
l'application  de  la  barbe  poftiche  étoit  la 
circonftance  elfentielle,  K  il  voulut  lui- 
même  fe  charger  de  cette  partie  du  traveftiC 
fement  du  Chevalier  de  Cupidon. 

Celui-ci,  toujours  occupé  de  fa  con- 
jecture ,  regardoit  le  Chevalier  de  la  Lune 
avec  des  yeux  tout  de  flamme,  cv  le  fai- 
foit  à  chaque  moment  rouçir.  Caloandre 
fentoit  avec  tranfport  autour  de  fon  vi- 
fage  des  mains  qui  lui  paroifibient  plus 
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douces  que  celles  de  Vénus  -r  &  fans  une 
certaine  honte ,  8c  je  ne  fais  quel  doure 
expirant ,  il  les  auroit  baifées  mille  fois. 
Souvent  fes  lèvres  les  rencontroient  par 
hafard;  &  il  profitait,  autant  qu'il  pou- 
voit  fans  affectation ,  de  cette  faveur  de 
la  fortune.  Lorfqu'enfuj?  tout  fut  prêt ,  Se 
que  la  barbe  fut  en  place,  fon  ami  lui 
dit:  — Vous  pouvez  à  préfent  fortir  fans 
rien  craindre  ;  vous  trouverez  Forian  ,  mon 
Ecuyer,  qui  a  ordre  de  vous  accompa- 
gner ;  ôc  Durillo  demeurera  auprès  de 
moi.  Si  vos  affaires  vous  permettent  de 
m'attendre  dans  la  Ville  de  Tarmi  ,  je 
m'y  rendrai  dans  quatre  jours  ;  &c  nojs 
reprendrons ,  chacun  ,  nos  armes  &  nos 
Ecuyers  — . 

Le  Chevalier  de  Cupidon  ,  aum*  con- 
tent de  recouvrer  fa  liberté ,  qu'affligé 
de  fe  féparer  de  fon  ami,  lui  répondit: 
. —  Je  n'auroisr  jamais  imaginé,  Chevalier 
de  la  Lune  ,  que  j'aurois  eu  Ci  peu  de 
plaifir  en  fortant  de  captivité.  Je  fens 
qu'il  m'eft  dur  de  m'éloigner  de  vous. 
Vos  rares  qualités,  &  mon  deftin  ,  m'o- 
bligent de  vous  aimer  avec  une  paiïîon 
que  je  ne  faurois  vous  exprimer  ;  &  fi 
je   n'efpérois  pas  vous   revoir  bientôt  , 
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comme  vous  le  promettez  ,  croyez  que 
rien  ne  pcurroit  me  faire  partir  fans 
vous.  Souvenez -vous,  je  vous  en  con- 
jure ,  de  vous  rendre  à  Tarmi  ;  3c  , 
pour  ne  pas  m'oubiier  ,  daignez  au 
moins  vous  regarder  quelquefois  dans 
un  miroir:  pour  moi,  je  n'ai  pas  befoin 
d'un  pareil  fecours  *,  votre  image  tit  gra- 
vée dans  mon  cœur  — . 

Après  plusieurs  complimens,  les  deux 
amis  fe  réparèrent.  Le  Chevalier  de  Cu- 
pidon  fortit,  la  vii  èse  haufTée  ,  de  la 
chambre  &  du  Château  ,  fans  obftacle  , 
tour  le  monde  le  prenant  pour  le  Chevalier 
de  la  Lune. 

La  Duchefîe  Chrvfarre  aveit  déjà  clz 
publiquement,  qu'à  la  prière  du  Cheva- 
lier de  la  Lune,  elle  avoir  pardonné  à 
celui  de  Cupidcn,  Sz  qu'elle  devoir  le  dé- 
livrer le  lendemain. 

Eile  n'attendit  p?.s  ir.cme  au  lendemain 
pour  s'.'iiTurer  d'un  aveu  fans  lequel  elle 
eût  pafié  une  nuit  pleine  d'inquiétude. 
Ainu,  auilî-tôr  après  le  fouper  ,  elle  alla 
viiïrer  fon  prifonnier,  qui,  à  moitié  dés- 
habillé, alioit  fe  mettre  au  lit.  Le  Che- 
valier de  la  Lune  ne  s'ateendoir  point  à 
cette  vilîte  j  &  le  défordre  d'habiiiement 
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où  ii  fe  rrouvoit  étoit  propre  à  détruire 
chez  la  Ducheffe  la  plus  flatteufe  des  il- 
lufions.  Un  coup  de  foudre  ne  l'eût  pas  plus 
rxappée. 

—  Vous  voyez  ,  Madame,  dit  la  belle 
Aventurière,  fans  fe  déconcerter,  qu'il 
m'eft  impofîible  de  remplir  vos  vues.  Un 
homme  ne  réfïfteroit  pas  fins  doute  à 
vos  charmes-,  je  ne  puis  que  les  admirer. 
Contentez-vous  donc  de  ma  volonté  •■>  Se 
il  je  vous  ai  iaiffée  fi  long-tems  dans  l'er- 
reur, n'en  aceufez  que  le  ferment  fecret 
que  j'ai  fait  de  cacher  à  tout  le  monde 
an  fexe  que  j'abhorre  ,  &  qui  fait  tout 
mon  chagrin  :  la  compalîîon  que  vous 
m  avez  înlpiree  m  oblige  a  me  décou- 
vrir. Toutes  les  femmes  devroient  ,  ce 
me  femble  ,  fe  liguer  contre  cet  empire 
que  les  hommes  exercent  fur  elles.  Quant 
à  moi ,  je  m'applique  au  métier  des  ar- 
mes i  &  je  me  lais  une  réputation  que  la 
fortune,  le  tems  &  l'Amour  ne  pourront 
jamais  détruire — . 

La  Ducheife  Chryfante  admiroit  l'in- 
trépidité de  cette  nouvelle  Amazone  ;  & 
quoique  par  ce  qu'elle  vencit  de  voir  & 
d'entendre  ,  elle  lût  privée  de  l'efpoir  le 
plus  douXj  elie  ne  lahTa  pas  de  prendre 
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aflez  d'empire  fur  elle-même  pour  écouter 
favorablement  la  jeune  Héroïne  qui  lui 
parloit.  Elle  lui  réitéra  donc  la  promette 
de  la  mettre  en  liberté  dès  le  lendemain, 
&  fe  retira ,  plus  tranquille  peut-être  , 
mais ,  au  fond  du  cœur ,  alTez  peu  contente 
d'elle-même. 

La  belle  fille  demeura  fort  fatisfaite  de 
l'heureux  fuccès  de  fon  ftratagême  ,  & 
pour  le  Chevalier  de  Cupidon,  Se  même 
pour  la  DuchefTe  Chrvfante  :  mais  en- 
fuite  ,  fè  rappeliant  la  bonne  mine ,  la 
valeur  ,  les  fentiments  &  la  politeffe  de 
ce  Chevalier,  elle  fentoit  de  grandes  agi- 
tations ;  elle  éprouvoit  des  mouvemens 
inconnus ,  un  plaifir  mêlé  d'amertume  , 
ec  des  peines  accompagnées  de  douceurs; 
enfin  il  lui  parut  qu'elle  étoit  très-difpofée 
à  l'aimer.  Certe  réflexion  lui  caufa  un  dépit 
extrême  ;  &dans  les  premiers  tranfports  de 
fa  colère, elle  s'écria  :  —  Ce  feroit  une  belle 
conduite  ,  qr.?  de  brifer  les  fers  d'autrui  , 
&  d'en  recevoir  moi-même  ;  de  guérir  la 
DucheiTe  ,  &  de  contracter  fa  maladie  — ! 
Enfuite  ,  fe  regardant  par  hafard  dans  un 
grand  miroir  placé  vis-à-vis  de  fon  lit , 
dont  les  rideaux  étoient   ouverts  ,  elle 
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demeura  quelque  temps  immobile  j  & 
forçant  cout-à-coup  de  fa  rêverie  :  —  Que  re- 
gardes-tu ,  continua-t-elle  ?  Ce  vifage  qui 
caufe  ton  malheur?  Mais  ce  n'efl:  pas  le 
tien  *,  c'eft  celui  du  Chevalier  de  Cupidon , 
puifque  tu  le  vois  avec  tant  de  plaifir. 
Qu'efl:  devenue  cette  haine  contre  les 
hommes,  dont  tu  te  piquois  ,  &  dont  tu 
tirois  (I  grande  vanité?  Où  font  ces  no- 
bles fentimens  qui  t'élevoient  au-deffus  de 
ton  fexe  —  ? 

Le  fommeil  la  furprit  dans  ces  ré- 
flexions. Mais  pendant  ce  fommeil  même , 
elle  éprouva  une  agitation  qui  occafionna 
un  réveil  encore  plus  agité.  —  Malheureufe 
que  je  fuis  ,  s'écria-t  elle  ,  quelle  honte  ! 
quelle  défaite  !  Sortons  d'un  lieu  fi  dan- 
gereux -,  renonçons  plutôt  au  fommeil , 
Il  l'ame  la  plus  flère  eft,  durant  le  repos, 
fi  différente  d'elle-même  — .  Alors  elle  s'ha- 
billa ,  &  fe  promena  dans  fa  chambre  , 
en  attendant  le  jour ,  qui  parut  peu  de 
temps  après. 

Elle  appella  Durillo ,  &  fe  fit  apporter 
les  armes  du  Chevalier  de  Cupidon 
qu'elle  mit  à  l'inftant ,  &  fuivant  les  or- 
dres que  la  DuchefTe  d'Offarenne  avoir 
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donnés  ,  elle  fortit  librement  du  château 
avecfon  nouvel  Ecuyer.  Ils  fe  trouvèrent, 
après  avoir  fait  environ  un  mille ,  dans  un 
endroit  où  le  chemin  fe  féparoit  en  deux; 
alors  la  Princelfe  fe  tournant  vers  Durillo  : 
—  Une  affaire  que  j'avois  oubliée  ,  lui  dit- 
elle  ,    me   contraint    de    m'éioigner    de 
Tarmi.  Pour  toi,  je  te  prie  d'y  aller,  & 
de  dire  à  ton  Maître  qu'il  m'eft  impoflî- 
ble  de  m'y  rendre  ,  &  qu'il  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  m'y  attendre  — .  Puis  tout-à- 
coup,  la  crainte  qu'elle  eut  de  ne  plus  re- 
voir fon  bel  ennemi ,  lui  fit  ajouter  :  —  Je 
ferai  dans  un  mois  à  Trébifonde  ,  attiré 
par  la  guerre   que  l'on  va   commencer 
contre  l'Empereur  de  Conftantinople}in£. 
truis-en  ton  Maître ,  fuppofé  qu'il  ait  envie 
de  me  retrouver.  Cependant  fais-lui  mille 
tendres  complimens  — .  A  lors ,  honteufe  de 
ce  qu'elle  avoit  dit,  elle   prit  le  chemin 
oui  l'éloignoit  de  Tarmi.  Durillo  la  per- 
dit bientôt  de  vue ,  &  continua  fa  route. 
C  etoit  la  même  que  Caloandre  avoit 
prife  en   fortant  du  Château  de  la  Du- 
cheffe   avec  les  armes  &  la  barbe  artifi- 
cielle du  Chevalier  de  la  Lune.  Il  étoit  Ci 
fort  enfoncé  dans  fes  penfées  ,  qu'il  ne  ré- 
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pondoit  rien  à  toutsce  que  lui  difoit  Forian 
qui  le  fuivoit,&  qui  lui  parioit  comme 
il  croyoit  convenable  de  le  faire  au  Che- 
valier de  Cupidon.  Ce  fîlence  fit  croire  à 
i'Ecuyer  que  le  Chevalier  qu'il  fuivoic 
étoit  celui  de  la  Lune ,  qui  n'ayant  ap- 
paremmeat  pu  réuflîr  à  délivrer  le  Che- 
valier captif,  étoit  tout  entier  à  fes  re- 
grets. Forian  n'avoit  point  affilié  au  double 
travefthTement  des  deux  Chevaliers  ;  ainu" 
il  ne  pouvoit  abfolument ,  que  par  con- 
jecture ,  juger  quel  étoit  celui  des  deux 
à  qui  il  parioit.  Comme  la  veille  il  n'avoit 
nullement  approuvé  ce  même  travefthTe- 
ment,  il  s'imagina  aifémentque  la  fuper- 
cherie  n'avoit  pu  avoir  lieu  ,  &  qu'ainfi 
le  Chevalier  qu'il  accompagnoit  ne  pou- 
voit être  que  la  Princenè  Léonide.  Dé- 
lirant donc  ne  point  l'abandonner  à  ce 
morne  abattement  :  —  Eh!  quoi?  dit-il, 
Madame  ,  un  méchant  fuccès  vous  conf- 
terne  à  ce  point?  Si  vous  vous  intérefTez  à 
la  délivrance  du  Chevalier  de  Cupidon , 
n'y  a-t-il  pas  d'autre  voie  que  le  ftratagê- 
me  que  vous  aviez  imaginé  ?  Quel  fujet 
auriez- vous  de  vous  livrer  au  décourage- 
ment ?  Souvenez- vous  que  vous  êtes  la 

Princefle 
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Princefle  de  Trébifo:  de  ,  cetre  vaillante 
Léonide ,  dont  tout  l'Univers  admire  le 
courage  &:  la  vertu  — . 

Le  Chevalier  de  Cupidon  ,  en  enten- 
dant ces  paroles  ,  fut  pénétre  d'une  il 
grande  joie  ,  qu'il  en  perdit  prefque  le 
fer  riment  ;  le  trouble  de  fon  cœur  le 
força  de  inertie  pied  à  terre ,  &:  d.  s'aiïccir 
fur  le  gazon  :  quel  plailir  d'apprendre  que 
la  perfonne  dont  il  éroit  ù  vivement  oc- 
cupé étjit  une  femme  ,  Se  une  illuftre 
PrinceiTe  !  A'ais,  d'autre  part, quelle  dou- 
leur de  fonger  qu'elle  étoit  fille  de  Ti- 
grir.de  ,  &  qu'elle  avoir  été  nourrie  dans 
desfentimens  de  haine  cV  d'horreur  coi 
les  fils  de  Poliarte  !  Ces  conûdérations 
facheuies  firent  place  dans  fon  cœur  aux 
doux  charouillemens  de  l'efpoir.  —  Cher 
Forian  ,  dit-il  à  l'Ecuyer  ,  lors  de  ton  er- 
reur ;  fâche  que  je  ne  fuis  point  ton  Maî- 
tre ,  mais  le  Chevalier  de  Cupidon ,  que 
tu  viens  de  rendre  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  ,  en  lui  apprenant  que  le 
Chevalier  à  qui  il  doit  ta  liberté  eft  une 
femme  ,  &  une  femme  du  fang  le  plus 
illuftre.  Divine  Léonide!  je  vous  aimerai» 
je  vous  frvirai ,  je  vous  adorerai  toute 
"  M79  OSobre.  1er.  Vol.  D 
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ma  vie  ,  quand  vous  auriez  pour  moi  la 
haine  la  plus  implacable. 

—  Brave  Chevalier  (  reprit l'Ecuyer  re- 
venu de  fa  furprife  ) ,  ma  Maîtreffe  vou- 
loir, cacher  pendant  fes  voyages  fa  naif- 
fance  Ôc  fon  nom  -,  mais  puifque  fans 
avoir  rien  à  me  reprocher  ,  je  vous  ai 
involontairement  découvert  qu'elle  en:  la 
Prinçeffe  de  Trébifonde ,  je  me  réjouis 
de  voir  qu'elle  eft  aimée  par  un  Chevalier 
fi  fameux  &  d'un  fi  grand  mérite  que 
vous.  Son  averfion  pour  les  hommes  eft 
inconcevable  :  elle  détefte  fon  propre 
fexe  ,  parce  qu'elle  le  croit  capable  de 
les  aimer.  Cependant  vous  reffemblez  d 
prodigieufement  de  vifage  &:  d'inclina- 
tions à  la  Princefie  Léonide ,  que  peut- 
être  elle  aura  moins  d'éloignement  pour 
vous  — . 

Çaloandre  fit  enfuite  plufieurs  ques- 
tions à  Forian  fur  les  préparatifs  de  guerre 
que  l'on  faifoit  contre  Poliarte  ,  fur  la, 
haine  de  l'Impératrice  Tigrinde  ,  &  fur 
l'impatience  que  Léonide  avoit  d'en  être 
un  des  grands  mobiles.  Toutes  ces  idées 
iui  préfentèrent  de  grands  obftacles  au 
deffein  qu'il  avoit  de  plaire  à  la  PrinçefTe: 
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il  s'en  affligea  au  point'qu'il  retomba  dans 
fa  première  mélancolie. 

Il  remonta  à  cheval,  &  vint  coucher 
clans  un  petit  village  ,  d'où  fans  faire  au- 
cune rencontre ,  il  le  rendit  en  trois  jours 
à  Tarmi ,  où  il  attendit  la  PrincefTe  avec 
toute  l'mpatience  dont  un  cœur  amou- 
reux eft  capable.  Mais  il  ne  vit  arrivet 
que  Durillo  ,  qui  lui  rendit  compte  de  ce 
que  lui  mandoit  le  Chevalier  de  la  Lune. 

Caloandre  ,  dès  le  lendemain  ,  partit 
pour  Trébifonde  ,  dans  l'efpérance  d'y 
rejoindre  dans  peu  la  Princeffe.  Durillo 
et  Forian  le  fuivirenr.  Caloandre  en  en- 
trant dans  cette  ville  la  trouva  dans  une 
étrange  rumeur  par  l'audace  &  l'ambition 
rivale  de  Brandilon  &  de  Safar ,  qui  ne 
comptant  plus  fur  le  retour  de  Léonide, 
s'y  difputoient  la  principale  autorité,  aux 
yeux  même  de  Tigrinde  :  l'Empereur 
Orcan  étant  mort ,  Safar  foutenoit  que 
la  main  de  la  Princeife  lui  avoit  été  pro- 
mife  ;  de  qu'ainfi  c'étoit  à  lui  à  la  repré- 
fenter  ,  foit  qu'elle  eût  péri  dans  fes 
voyages ,  foit  qu'elle  fût  Amplement  ab- 
fente.  Brandilon  ,  au  contraire,  foutenoit 
à  Safar  qu'il  ne  lui  avoit  rien  été  promis 
par  Orcan  ,  mais  à  lui  Brandilon  ,  non 

Dij 
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pour  lui -même  ,  mais  pour  fon  Vaflfai  le 
jeune  Prince  de  Cufa. 

Brandilon  ne  fe  contenta  pas  de  fe 
porter  à  cet  excès  d'infolence.  Il  voulut 
l'appuyer  en  mettant  l'épée  à  la  main. 
Des  qu'on  la  vit  briller,  mille  autres  en 
un  inftant  turent  tirées  pour  foutenir  les 
deux  partis.  Tout  ceci  fe  pafïbit  dans  la 
grande  cour  du  Palais  de  Trébifonde. 
JL  Impératrice  crioit  en  vain  pour  arrêter 
Ces  furieux  ;  on  ne  l'écoutoit  pas  :  cha- 
cun fe  joignoit  au  Chef  dont  il  embraf- 
foit  la  querelle.  En  un  inftant ,  il  fe  fit 
un  efpace  vuide  au  milieu  de  la  cour. 
Déjà  l'on  étoif  prêt  d'en  venir  aux  mains, 
&  déjà  Brandilon  &  Safar  fe  mefuroient 
fièrement  d:s  yeux  ,  lorfque  le  Chevalier 
de  Cupidon  ,  après  avoir  ôté  fa  barbe 
artificielle,  s  élança  au  milieu  d'eux,  l'épée 
nue  &  la  vifière  hauffée. —  Qu'on  mettebas 
Içsarmes,  s'écria  t  il,  nTon  ne  veut  éprouver 
la  jufte  colère  de  Léonide  — .  A  ce  nom  fi 
révéré ,  à  l'afpect  de  ce  vifaçe  majeftueux 
&:  charmant ,  le  tumulte  s'appaifa  :  l'a- 
moureux Safar  demeura  ébloui.  Brandilon 
rnême  donna  des  marques  de  refpect, 
lui  qui  ne  s'humilioit  pas  devant  la  Di- 
vinité même.  Tous  les  autres  fe  trouvé- 
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rent  fans  voix  &  fans  mouvement.  Ca- 
loandre  s'apperçut  avec  joie  de  l'heureux 
effet  de  fa  tromperie  :  —  Eft-ce  air.fi  , 
continua- 1  il  ,  qu'on  refpeéte  l'Impéra- 
trice ?  Celui  qu'elle  trouvera  digne  a  être 
fon  gendre  mérite  feul  de  pofréder  Léo- 
nide.  Et  vous  Safar,  ôi  vous  Br  mdiion  , 
de  quel  droit  prétendez- vous  rég'er  (on 
fort  ?  Qu'aucun  ne  foit  allez  téméraire 
pour-  exciter  ici  des  troubles.  La  préfence 
de  i'héritière  du  Trône  doit  tous  les  finie 
ceflér  — .  Ce  difeours  rendit  le  couraje 
aux  fidèles  fujets  de  Tigrinde  3  &  abattit 
celui  des  feditieux.  Chacun  remit  fon 
î  ,  honteux  d'avoir  para  dans  cet  érac 
devant  la  Princeflb. 

Quand  tout  fut  calme  y  le  Chevalier 
s'approcha  de  l'Impératrice  ,  &  lui  baifa^ 
la  main.  E'ie  le  reçut  avec  une  extrême 
joie  ,  &  l'embralfa  tendrement ,  cro . 
embraffer  fa  fille  \  enfuite  elle  fe  rerira 
dans  un  cabinet  avec  lui.  Pour  lors  il  fe 
jetta  aux  genoux  de  Tigrinde  ,  &  lui 
tint  ce  difeours  :  —  Votre  Majcfté  ne 
doit  point  être  trompée  comme  les  au- 
tres, je  n'ai  point  l'honneur  d'être  fa  fille, 
quoique  je  porte  fes  armes.  Je  fuis  le 
Chevalier  de  Cupidon.  L'obi  géante  Léo- 
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nide  m'a  tiré  d'une  captivité  plus  défa- 
gréable  pour  moi  que  la  prifon  la  plus 
affreufe.  J'ai  cru  que  je  devois  appaifer 
les  défordres  qui  régnoient  dans  votre 
Cour  s  pour  commencer  a  reconnoitre  un 
(\  grand  bienfait  \  &  je  n'ai  point  trouvé 
de  meilleur  expédient  que  celui  de  me 
faire  paffer  pour  votre  angufte  fille,  étant 
aiïuré  ,  par  ma  propre  expérience  ,  que 
mon  vifage  me  ferviroit  heureufement 
dans  cette  occafion. 

En  effet  y  Madame ,  pourfuivit  le  Che- 
valier ,  tout  le  mondé  me  prend  pour 
Léonide  ,  Se  fi  vous  jugez  que  fous  cette 
même  armure ,  qu'on  fait  être  la  fienne , 
je  doive  continuer  cette  feinte,  pour  tenir 
les  efprits  dans  le  refpecl:  pendant  fon  ab- 
fènee  ,  vous  n'avez  qu'à  l'ordonner  ;  je  me 
ferai  toujours  une  véritable  gloire  de  vous 
obéir — .  Pendant  qu'il  parloit  delà  forte, 
l'Impératrice  le  regardoit  avec  attention, 
auffi  étonnée  de  fa  beauté  que  de  la  par- 
faite reffemblance  qu'il  avoit  avec  la  Prin- 
cefie.  Elle  accepta  fes  offres  avec  recon- 
noiffance  ,  &  l'engagea  à  foutenir  le 
même  perfonnage  jufquau  retour  de 
Léonide. 

L'amour  du  Turcoman^afar  augmenta 
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bientôt  à  la  vue  de  la  fauffe  Léonide.  îi 
n'étoit  pas  un  inftant  fans  lui  témoigner 
ie  refpect  &  les  attentions  de  la  pafîion  la 
plus  tendre.  Mais  on  étoit  trop  intéreiîé  à 
lui  ôter  tout  efpoir.  Il  s'emprefToit  en 
vain  ,  &  ns  trouvoit  jamais  qu'un  accueil 
glacé. 

Brandi! on  ,  d'autre  part  ,  ne  partait 
plus  de  fon  coufm  le  Prince  de  Cufa  : 
depuis  qu'il  avoit  vu  la  faufîe  PrinceiTe , 
il  devint  pour  fon  propre  compte  le  rival 
du  Tuicoman,  &  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli que  lui. 

La  Du: h -{Te  Chrvfante  arriva  quelques 
jours  âpres  2  la  Cour.  Elle  y  étoit  ap- 
peliée  par  fon  devoir  ;  car  fon  Duché 
d'Olfarenne  étoit  tributaire  de  la  Cou- 
ronne de  Trébifonde.  Aufli  amenoit-elle 
à  fa  fuite  un  renfort  de  mille  Chevaliers 
choifis.  Lorfqu'elie  fe  trouva  feule  avec 
la  nouvelle  Princeffe  de  Trébifonde ,  leur 
entretien  fut  rempli  de  plufieurs  plaifante- 
ries  fur  l'aventure  du  Château.  Caloandre 
comprit  aifément  que  Léonide ,  pour  dé- 
livrer cette  aimable  veuve  d'une  pafîion 
fi  malheureufe  ,  avoit  eu  la  fagefTe  de  lui 
cacher  le  changement  qu'ils  avoient  fait. 

Comme  la  fauffe  Léonide  continuoit 

D  iv 
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à  garder  fon  vêtement  guerrier ,  la  Du- 
chefTe,  qui  éroir  fa  compagne  la  plus  ho- 
norable ,  &  qni  d'ailleurs  confmandoit 
une  troupe  de  Chevaliers,  endofTa  éga- 
lement une  armure  militaire.  Elles  al- 
loient  ainfi  fouvent  feules  en  partie  de 
cavalcade  ;  ce  qui  fut  remarqué  du  Tur- 
coman.  Il  en  prit  occasion  de  croire  que 
la  DuchefTe  pourroit  lui  être  très-utile 
dans  le  projet  d'enlever  Léonide  ,  pour 
s'aflurer  par-la  3  <k  fa  main ,  &  l'Empire. 
Il  la  tira  donc  à  l'écart  ,  &  lui  dit  que 
fon  Duché  d'OiTarenne  étant  tributaire  de 
Trébifondc  ,  elle  devoir  naturellement 
ibuhaiter  de  s  affranchir  de  ce  vaffelage  ; 
qu'il  s'engageoit  à  lui  rendre  ce  fervice  s 
ôc  à  renoncer  à  toute  fuzeraineté  fur  elle, 
lorfqiï'il  feroit  Empereur  par  le  mariage 
de  Léonide.  Après  l'avoir  ainfi  difpofée  à 
entrer  dans  fes  intérêts  ,  il  lui  fit  part  du 
deiTein  où  il  étoit  d'enlever  la  Princeffe, 
&:  lui  fit  promettre  de  l'aider  dans  cette 
entreprife. 

Les  chofes  étant  ainfi  concertées ,  il 
pria  Léonide  d'afîîiter  à  la  revue  qu'il 
vouloir  faire  de  {qs  troupes  dans  une 
grande  plaine,  à  quinze  milles  de  Tré- 
bifonde.  Elle  y  confentit-,  &  le  lende- 
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main  elle  fe  rendit  au  lieu  defliné  avec 
la  DucheiTe.  Le  1  urcoman  avoit  déjà 
donné  les  ordres  nécelîaires  pour  l'exécu- 
tion du  complot.  Les  troupes  étoient  ran- 
gées dans  le  plus  bel  ordre  du  monde. 
Ca4oandre  les  regarda  cependant  avec 
allez  de  chagrin ,  tachant  qu  elles  étoient 
deltinées  pour  ruiner  l'Empire  de  fon 
père.  On  fervit  un  grand  repas  au  milieu 
d'une  vafte  prairie  émaillée  de  fleurs. 

A  peine  le  dîné  lut-il  achevé ,  que  des 
hommes  armés  fe  jettèrent  fur  la  faufïe 
Léonide,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient 
reçu  ,  la  prirent  dans  leurs  bras ,  &  l'en- 
levèrent avec  Ja  DucheiTe.  Le  Chevalier 
de  Cupidon  fut  d'abord  affligé  de  cet 
événement ,  parce  qu'il  crut  qu'on  avoit 
découvert  qui  il  étoit  ;  mais  quand  il  re- 
connut que  le  Turcoman  étoit  toujours: 
dans  l'erreur  ,  il  ceifa  de  s'inquiéter  , 
&  même  il  trouva  l'aventure  allez  plai- 
fante.  Il  fe  laiffa  donc  conduire  fans  ré- 
fiftance  aux  Etats  de  Safar. 

La  nouvelle  de  cet  enlèvement  caufa 
beaucoup  de  trouble  dans  Trébifonde. 
On  crioit  qu'il  falloit  courir  après  le  ra- 
vilTcur  ,  ôc  marcher  avec  tout  ce  qu'on 
avoit  de  troupes.  Mais  l'Impératrice 
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fevoit  que  le  Turcoman  n'avoir  enlevé 
qu'une  fauffe  Léonide ,  mode  a  l'empref- 
femenr  avec  lequel  on  vouloir  pourfui- 
vre  Safar.  Elle  repréOnra  qu'il  y  aurait 
de  la  té  né. ité  à  attaquer  un  ennemi  fi 
puiflantfans  avoir  des  forces  fupérieures  , 
4'aurant  plus  qu'on  ne  pouvoit  guères  ef- 
pérer  de  le  joindre  avanr  fon  arrivée  dans 
fes  Er  rs. 

Brandiion  voyoir  avec  des  tranfports 
de  ra^e  qu'on  prétendît  retarder  la  ven- 
geance qu'il  vouloir  tirer  de  Safar.  Son 
impatience  l'emporra  -,  il  prit  des  armes 
noires  afin  de  n'être  pas  connu  ,  &  de 
fuivre  plus  fecrerremenr  les  traces  du  ra- 
vifTeur.  Il  ne  voulut  être  accompagné 
que  de  Durillo ,  qui ,  fouhairant  infini- 
ment de  retrouver  Ion  Maître  ,  n'imagina 
pas  de  meilleur  expédient  que  de  fuivre 
un  Chevalier  fi  fameux,  à  qui  il  fe  garda 
bien  de  dire  ce  qu'il  favoir  de  fa  méprife. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paf- 
foient ,  la  véritable  Léonide  couverre  âes> 
armes  du  Chevalier  de  Gupidon  ,  fut  pnfe 
pour  Jui ,  auprès  de  Nicopoli ,  par  quel- 
ques uns  des  pavfans  qui  a  voient  éprouvé 
la  force  du  bras  de  Caioandre  ,  quand' 
il  avoir,  fecouxu  Durillo.  Ils    ne   dou~ 
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tèrent  point  qu'elle  ne  fût  ce  Chevalier 
redourable  ,  &  répandirent  dans  la  ville 
la  nouvelle  de  fon  arrivée.  Prefque  tous 
les  habicans  s'emprefsèrent  à  venger  leurs 
païens  ou  leurs  amis  ,  que  le  Chevalier 
de  Cupidon  avoir  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Ainfi  Léonide  ne  fut  pas  plutôt 
entrée  dans  la  ville  ,  qu'elle  fe  trouva  en- 
veloppée &  prife  au  dépourvu.  Elle  dé- 
favoua  tous  les  crimes  qu'on  lui  im pu- 
toit  ,  afTurant  qu'elle  venoit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  pays  :  mais  fa  figure 
&  fes  armes  étoient  de  trop  fortes  preu- 
ves conrr'elle  -,  on  ne  l'écouroit  point.  Elle 
fut  jugée  felcn  la  rigeur  des  Loix  ,  8c 
arrachée  à  un  poteau  ,  pour  y  êire  percée 
de  flèches. 

En  ce  moment  furvient  Brandilon.  II 
reconnoît,  ou  du  moins  croit  reconnoître 
fa  chère  PrincelTe.  —  Quoi  ?  s'écria  t-il 
d'une  voix  de  tonnerre  ,  l'iliuftre  Léonide 
peut  elle  fe  trouver  dans  un  tel  état?  in- 
fâmes !  tout  votre  fang  ne  peut  fufrîre 
pour  expier  votre  témériré. 

Chevalier,  dit  a  Brandilon  le  Chef  des 
Archers,  rerirez-vous  au  plurôr;  &  laiflez- 
nous  ev éditer  les  ordres  de  la  Juftice  — . 
Brandilon,  outré' de  lareur  .  &  ne  pou- 
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vant  proférer  un  feul  mot ,  frappe  cet 
audacieux  avec  le  gros  de  fa  lance  •>  Ôc 
s'élançant  enfuite  au  miiieu  tle  la  troupe, 
plusieurs  tombent  fans  efpoir  de  fe  rele- 
ver i  fes  moindres  coups  portent  un  trépas 
inévitable.' 

Léonide  voit  avec  étonnement  une  fî 
grande  valeur  jointe  à  une  force  Ci  pro- 
digieuse. Tel  en  fut  l'effet,  qu'en  moins 
d'une  demi-heure  on  vit  la  terre  jonchée 
de  bras ,  de  jambes  &  de  têtes. 

Le  vainqueur  voyant  que  perfonne  ne 
lui  réfiftoit  plus ,  s'approcha  de  Léonide , 
&  coupa  les  cordes  dont  elle  étoit  liée. 
—  Qui  êres-vous,  grand  Héros,  lui  dit- 
elle?  Quel  eft  celui  qui  m'a  confervé  la 
vie  — ?  Alors,  hauffant  la  vifîère  de  fon 
cafque  :  —  Vous  voyez ,  lui  dit  -  il ,  un 
homme  qui,  defirant  toujours  de  vous, 
fervir,  n'a  jamais  été  heureux  que  cetxc 
fois  — .  Léonide,  après  l'avoir  regardé 
avec  attention  :  —  Dites  moi  votre  nom , 
pourfuivit-elle ,  Seigneur  ;  car  j'avoue  que 
je  ne  me  remets  pas  vos  traits  — .  In- 
grate  Léonide  ,  s'écria  le  Chevalier ,  fié- 
TnhTant  de  colère  à  cette  répohfe ,  eft  ce- 
là  la  récompenfe  que  je  reçois  des  foins  * 
que  je  t'ai  rendus,  &  de  t'avoir  fui  vie 
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pour  te  délivrer  du  Turcoman  ton  ravif- 
feur —  ? 

A  ces  mots ,  il  tourna  la  bride  de  foa 
cheval  pour  s'éloigner  j  mais  elie  l'arrêta, 
en  lui  difant:  —  Demeurez  un  moment, 
Chevalier  -,  je  vous  jure  que  je  ne^  com- 
prends lien  à  tout  ce  que  vous  me  dites. 
Je  ne  vous  ai  jamais  vu ,  &  j'ignore  quelle 
efpèce  d'outrage  le  Turcoman  m'a  pu 
faire.  Ce  que  je  fais ,  &  que  j'avoue  avec 
plaiiir,  c'elt  que  je  fais  la  Princefle  Léo- 
nitie  ,  qui  dois  la  vie  à  votre  feule  valeur, 
qui  délire  favoir  votre  nom  ,  &  fortir  de 
l'embarras  où  vos  difcours  m'ont  jetée  — . 

Erandilon  eût  achevé  de  perdre  la  rai- 
fon  en  écoutant  la  Princelfe.  Durillo,  qui 
étoit  refté  en  arrière  pour  herborifer  , 
arriva  fort  à  propos.  Entendant  les  re- 
proches que  recommençoit  Brandilon  ,  & 
reconnoiffant  Léonide ,  il  mit  pied  à  terre, 
tomba  à  genoux  devant  elle,  &  lui  dit,-* 
au  grand  étonnement  du  Prince  Tarrare  : 
—  Madame,  celTez  de  vous  étonner  de 
la  colère  de  ce  Chevalier.  11  eft  trompé 
par  la  reffemblance  qu'il  y  a  entre  vous 
&  le  Chevalier  de  Cupidon,  de  croit  vous 
avoir  vue  à  Trébifonde.  Pour  vous,  Ssi-  , 
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gneur  Brandilon  ,  appaifez-vous  ;  car  af- 
furément  c'eft  ici  la  première  fais  que 
vous  vous  êtes  vus  l'un  &  l'autre.  Mon 
Maître,  le  Chevalier  de  Cupidon ,  qui 
reffemble  incroyablement  à  la  Princeffe  , 
fe  faifoir  pafTer  pour  elle  y  par  condef- 
cendance  pour  l'Impératrice  Ti^rinde, 
&  dans  la  vue  d'appaifer  les  troubles.  Sa- 
far ,  trompé  comme  vous  par  cette  re£- 
femblance,  a  enlevé  mon  Maîrre  au  lieu 
de  l'Infante  Léonide.  Réjouiffez  -  vous 
donc  :  car  le  Turcoman  ne  vous  a  dé- 
robé qu'une  refïemblance  de  cette  Prin- 
ceffe :  la  vraie  Léonide  eft  celle  dont  vo- 
tre bra?>  vient  d^  f  luver  les  jours  — . 

Durant  cer  éclairciffement ,  la  Princeffe 
te  Brandilon  fe  regardoienr  fans  pouvoir 
rien  di'e,  tant  ces  événemens  leur  pa- 
loîfïôierrt!  extraordinaires  :  mais  enfin  le 
Chevalier  p-ifTa  de  l'éto~nement  aux  ex- 
cuf°s  de  fa  colère.  Ils  convinrent  tous 
deux  qu'il  éroit  convenable  de  chercher 
a  punir  Salfar  de  fa  lâche  intention ,  comme 
au'Tï  de  délivrer  de  fes  mains  le  cheva- 
lier, qui  ,  pour  obliger  Tiçrinde,  f'étoit 
prêté  à  jouer  le  petfonnage  de  Pikv- 
céUbs 


DES    ROMANS.  S7 

Les  chofes  étant  ainfi  déterminées,  ils 
arrivèrent  à  une  grand-  Ville,  où  Léo- 
nide  fit  empierre  d  s  meilleures  armes 
qu'elle  put  nouver,  c  lies  qi'dle  ten  it 
du  Chevalier  d~j  Cupidon  étant  relié -s 
au  pouvoir  d^s  ge  s  de  Juftice  de  Nico- 
poii.  Elle  eût  bien  déliré  'a^n^r  ,  à  gran- 
des journées,  les  Et  >rs  drS_tfar,  pou:  ê:re 
plutôt  à  porté?  de  délivrer  le  Che/aiierde 
Cupidonj  mais  une  fièvre  aigje  furvint 
à  Brandilon ,  lui  rendir  les  foins  de  Léo- 
nide  &  ceux  de  Uuriilo  néceffaires  ;  en 
forte  qu'ils  furent  plufieurs  jours  fans  pou- 
voir continuer  la  route. 

Cependant  le  Turcoman  arriva  fans 
aucun  obftacle  avec  toute  fon  armée  à  la- 
grande  Ville  de  Noriga,  place  frontière 
de  (hs  Etats.  Il  <'y  arrêta  à  caufe  de  la 
bonté  de  la  place.  Il  en  avoit  açi  d'une 
façon  très-réfervée  avec  la  fauiïe  Léonide, 
&  ne  lui  avoit  témoigné  que  beaucoup 
d'amour  &.  de  refpecl  ;  fon  but ,  en  l'en- 
levant, ayant  uniquement  été  de  la  forcer 
à  lui  donner  la  main  ,  lorfque  fa  plus 
grande  indignation  feroitpafiée. 

Caloandre  ju^eoir,  de  fon  côté,  qu'il- 
devoit  éviter  avec  foin  de  découvrir  fon 
fexc  >  &  la-  Ducheflè  Chryfame  l'emba*. 
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rafïoit   étrangement.  Il   craignoit  que  fi 
elle  le  reeonnoi(To;r ,  elle   ne    retombât 
dans  fes  premières  folies,  ou  qu'elle  n'em- 
ployât à  fe  venger  de  fes  mépris  le  cré- 
dit qu'elle  avoit  fur  l'efprit  du  Turcoman. 
Il  couroit  encore  un  autre   rifque  à  être 
découvert;  c'eft  que  le   refïcuriment  de 
Safar  eût  été  extrême,  d'apprendre  que 
fa  propre  fœur  ,  la  jeune  ,  la  belle ,  l'in- 
nocente PrincefTe  Spinalba,  avoit  couché 
long  -  tems  dans   la  même  chambre  que 
la  fauffe   PrincefTe   de  Trébifonde.   Ca- 
loandre  étoit  donc,  à  tous  égards,  dans 
une  étrange    perplexité  :  mais  ce  qui  la 
rendoit   inexprimable  ,  c'étoit  la  pailion 
que  concevoit  pour  lui  ,  le  plus   inno- 
cemment du  monde  ,   cette  même  Prin- 
ceffe. ingénue  ,  qui  prenoit  pour  une  ami- 
tié   pure   &  fans  borne  un  attachement 
beaucoup  plus  tendre  ,   qui  devoir,  faire 
fon  malheur.   Caloandre ,  qui  ne  s'y  mé- 
prenoit  pas  ,  fe  faifoit  mille  reproches  fe- 
crets   d'allumer  ainfi  dans  un  cœur  tout 
novice  une  ardeur  que   fa  fidélité  pour 
Léonide    lui   défendoit    de  jamais   par- 
tager. 

Safar    n'attendoit ,    pour  rendre   à  (a 
faillie  prifonnière  une  liberté  ,  au  moins 
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apparente ,  que  fa  parole  d'honneur  de  ne 
jamais  époufer  aucun  de  fes  rivaux  ,  & 
notamment  Brandiion.  Caloandre  ac- 
cepta avec  raviffement  dis  conditions  oui 
lui  cou-toient  fi  peu  à  remplir.  Il  s'en- 
gagea à  ce  que  défiroit  Safar,  par  tous  les 
fermens  ufités  entre  Princes  &  PrincefTes, 
DamoifeJies  &  Chevaliers.  Safar,  en- 
chamé  de  cette  première  foumiflicn,  re- 
garda dès-lors  la  faufîe  Princeffe  de  Tré- 
bifonde  comme  un  bien  qui  ne  pouvoir  le 
fuir  -,  & ,  trop  tôt  fur  d'une  félicité  trom- 
peufr,  il  rendit  à  Caloandre  une  liberté 
prefque  illimitée  ,1e  menant  par-tout  avec 
lui  en  partie  de  cavalcade  ou  de  chaffe. 
En  outre  ,  il  lui  fit  préfent  de  fon  pins 
beau  Cheval  de  bataille,  connu  -dar.3 
toute  l'Afie  fous  le  nom  de  Furioj  8c  il 
y  joignit  le  don  d'une  armure  complette 
d'os  de  poilfons  entrelacés  fi  fermement, 
&  formant  un  tiffu  fi  du  r  .que  ni  la  pointe 
ni  le  tranchant  de  l'acie  n  )  trou  voient  au- 
cun accès. 

Un  jour  que  ,  far  le  cnrrr.in  de  No- 
riga  ,  Safar  de  la  fauffe  Léonid.; ,  tous  deux 
t  cheval  ,  le  promenoient  au  pas  ,  fùivis 
feulement  de  deux  Ecuyers ,  ils  appeiçu- 
xent  deux  Chevaliers  qui  attirèrent   leur 
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attention.  L'un  avoit  des  armes  bleues 
toutes  fïmples;  mais  Ja  riche  taille  &  la 
difpofition  de  celui  qui  les  portoit  fup* 
pléoient  à  ce  défaut-,  l'autre  étoit  plus  grand 
au  moins  d'un  demi- pied  •,  fa  force  étoit 
proportionnée  à  fa  taille  ,  &  fon  adreffe 
a  fa  force  ;.  fes  armes  croient  noires  >  fa 
lance  paroiiîoit  d'une  pefanteur  prodi- 
gieufe.  Safar  hauffa  la  vifïère  de  fon  cal- 
que 3  pour  engager  les  deux  nouveaux  ve- 
nus àfe  faire  connoître. 

On  s'aporocha  ;  &  le  plus  grand  des 
deux  inconnus  n'eut  pas  plutôt  envifagé 
le  Turcoman  ,  qu'il  lui  cria  d'une  voix 
formidable  :  — ■  C'eft  maintenant  ,ô  ravif- 
feur  de  Dames  ,  que  nous  verrons  (\  ru 
es  digne  de  la  PrincefTe  Lécnide  !  Son 
nom  glorieux  t'a  fait  éviter  la  mort-,  mais 
ne  te  flatte  point  aujourd'hui  du  même  bon- 
heur. Quand  tu  ferois  au  milieu  de  ton  ar- 
mée, tu  ne  m'échapperois  pas  — . 

C'étoit  le  furieux  Brandilon  qui  par- 
loit  ainfî;  &  le  Chevalier  aux  armes  bleues, 
qui  faccempagnoit  ,  étoit  la  PrincefTe 
Léonide.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoient 
foupçonner  qu'ils  voyoient  le  Chevalier 
de  Cupidon  dans  celui  qui  accompagnoit 
fi  tranquillement  Safar  y  prefque  fans  au- 
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cun  furveiilant  qui  gênât  fon  évafîon. 
Eti'armure  d'os  de  poifTons  que  Caloan- 
dre  portoit,  en  place  de  celle  qu'il  tenoic 
de  la  PrincefTe  de  Trébifbnde,  aidoit  en- 
core à  mieux  tromper  le  Chevalier  aux  ar- 
mes bleues. 

Tandis  que  Safar  refts  muet,  &  comme 
pétrifié  d'étonnement  de  s'entendre  ainil 
menacer,  Brandilon,  fans  perdre  detems, 
1À  recourir  au  prélude  de  la  lance  ,  met 
le  cimeterre  à  la  main,  &  faute  de  fureur 
fur  le  Turcoman.  Safar  bailfe  prompte- 
ment  la  vifière  de  fon  cafque  ,  &  fe  met 
en  délenfe  ,  fans  fonger  même  à  entrer  en 
explication. 

Durant  ce  combat  à  outrance  entre  le 
Tartare  &  le  Turcoman  ,  il  étoit  diiii- 
cile  que  leurs  deux  Compagnons  fe  re- 
gardaffent  les  bras  croifés.  Caloandre  ne 
fe  preffoit  point  de  charger  fon  Adver- 
faire  ,  parce  qu'il  refpecloit  enJ  lui  un 
vengeur  de  Léonide.  Il  n'en  étoit  pas 
aind  de  Léonide  elle-même  :  elle  ne  voyoit 
dans  le  Compagnon  de  Safar  qu'un  com- 
plice de  l'enlèvement  qu'on  avoit  voulu 
faire  de  fa  perfonne  ,  &  de  Tinfulte  qu'on 
lui  avoit  réellement  faite  en  la  perfonne 
de  fon  cher  Chevalier  de  Cupidon.  Elle 
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brûloir doncdudéfir  defe  mefurer;  &  toute 
fa  contenance  *l'indiqvoit  à  rel  poinr ,  que 
Caloandre  ne  pur  fe  difperfer  de  monrrer 
la  même  intention.  Du  gefte  ,  on  en  vint 
prompremenr  à  l'effet;  les  Ecuyers  reftè- 
renr  fimpies  fpeclateurs  ;  6c  les  quatre 
Chevaliers  fornnèrenr  un  quadrille  de  com- 
bat ,  qui  éroir  du  plus  riche  coup-d'œil. 

Dans  ce  double  d  tel  ,  là  fortune  af- 
fligea &  couronna  également  les  deux 
partis,  en  favorifmt,  d'une  part,  un  des 
deux  tenans  en  chef,  &  d'autre  part ,  un 
des  deux  féconds  :  tellement  que  Brandi- 
Ion  vainquit  Safar,  &c  que  lafauffeLéonide 
vainquit  la  véritable. 

Safar  fut  emporté  prefque  mourant  par 
fes  deux  Ecuyers.  Il  rïe  reda  auprès  de 
Léonile,  pour  la  fecourir ,  que  fon  pro- 
pre vainqueur  &  deux  Ecuyers  .  tous  deux , 
en  ce  moment,  occupés  à  sappeller  à  la 
vie  le  moribond  Tartare.  Cependant  , 
Caloandre  touché  de  pitié  ,  enleva  lui- 
même  le  calque  de  fon  ennemi  terrafïe^ 
pour  lui  d  Miner  la  liberté  de  refpirer  , 
ôc  leva  au]]  ia  vifière  du  lien.  Ciel!  que 
voir  ii  ?  Il  n'en  fait  rien  lui  -  même.  Il 
frétait,  il  palpite-,  il  n'en  croit  point'  fes 
yeux  j  il  refte  immobile,  frappé  de  ftu- 
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peur,  &  comme  pétrifié.  Un  cri  de  Du- 
rillo  le  réveille  de  cet  état  d'ineitie  où 
tous  fes  fens  étoient  plongés.  —  Jufte 
Ciel  !  efi:  -  ce  vous  ,  mon  cher  Maître  î 
Mais ,  6  malheureux  Chevalier  de  Çu- 
pidon  !  qu'avez-vous  fait  ?  c'eft  Léonide  5 
c'eft  l'Infante  de  Trébifonde  s  votre  chère 
libératrice,  à  qui  vous  venez  de  porter 
des  coups  peut  être  mortels —  ! 

—  Ah  !  ne  m'accable  point  ,  cruel 
ami ,  s'écria  Caloandre  -,  laifle ,  laùTe-moi 
le  tems  d'en vifager  toute  l'étendue  de  mon 
crime...  ou  plutôt,  viens  m'aider,  s'il  eft 
poflible  ,  à  le  réparer  — . 

Audi -tôt,  Durillo  quitte  le  Tartare 
Brandi  on  pour  fecourir  Léonide  ;  en  peu 
d'inftans  fcs  foins  la  rappellent  à  la  vie. 
Elle  ouvre  les  yeux  ,  &  déjà  Durillo  n'eit 
plus  néceffaire  à  fa  cure.  Elle  a  vu,  elle 
a  reconnu  le  Chevalier  de  Cupidon.  L'a- 
mour eft  le  premier  des  Médecins.  Nous 
pafîons  fur  tout  ce  que  Caloandre  put 
aire  à  Léonide  dans  une  circocftanee  qui 
fut  long  tems  préfente  à  fes  yeux.  Durillo 
retourne  à  Brandilon,  qu'il  met  enfin  en 
état  d'être  mis  à  cheYdi ,  mais  fbutenu 
par  un  Ecuyer,    chargé  de   monter   en 
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croupe  derrière  lui,  &  de  le  tenir  embraffé 
érroitemenr. 

La  nuit  fuivante ,  les  trois  illuftres  Voya- 
geurs couchèrent  dans  un  Hameau  ;  8c 
le  lendemain  ,  ils  arrivèrent  à  une  grande 
Ville ,  qui  n'étoit  plus  dépendante  du  Tur- 
coman.  Ils  y  trouvèrent  toutes  les  com- 
modités dont  ils  avoient  befoin.  Cepen- 
dant Caloandre  &  Léonide  ne  purent  y 
goûter  les  douceurs  du  fommeil.  L'amour, 
qui  croiiToit  de  mement  en  moment ,  ne 
leur  permettoit  pas  de  s'abandonner  au 
repos. 

Pendant  le  voyage ,  qui  fut  allez  long, 
mais  qui  toujours  les  rapprochoit  de  Tré- 
bifonde ,  la  fanté  de  Léonide  fe  rétablit 
entièrement.  Un  jour  que  Brandilon ,  qui 
ne  pouvoit  aller  qu'au  pas ,  étoit  demeuré 
derrière,  la  Princeffe  ie  trouva  feule  avec 
Caloandre  dans  une  vallée  délicieufe  :  Léo- 
nide demanda  au  Chevalier  comment  il 
s'étoit  conduit  chez  Safar. 

Caloandre ,  qui  fe  rappella  fur  le  champ 
la  paflion  qu'il  avoit  involontairement 
infpirée  à  l'ingénue  Infante  Spinalba,  hit 
quelque  peu  troublé  par  cette  queftion; 
mais  il  fe  remit  bientôt.  Ainfi,  il  con- 
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tenta  la  curiofité  de  Léonide ,  mais  fans 
lui  parler  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée fur  lui-même  en  réiîftant  à  l'attrait 
iî  doux  d'être  aimé  par  l'innocence  ,  la 
jeuneffe  &  la  beauté  même.  Il  ne  lui 
parla  pas  non  plus  de  l'efpèce  d'appré- 
henfion  que  lui  avoient  caufé  le  voifinage 
êc  le  commerce  journalier  de  la  Duchefle. 
Il  jugea  ,  contre  fon  naturel,  que  la  pru- 
dence exigeoit  de  lui  un  peu  de  dilîlmu- 
lation  dans  cette  conjoncture.  L'adrelTe 
n'eft  pas  criminelle  en  amour,  lorfqu'elle 
n'a  d'autre  principe  que  l'envie  àz  tranquil- 
lifer  le  cœur  de  l'objet  qu'on  aime  unique- 
ment. 

Bientôt  la  converfation  changea  d'ob- 
jet. Caloandre  exprima  fi  vivement  fa 
tendreffe ,  que  tout  fon  feu  paffa  dans  le 
cœur  de  Léonide ,  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  enflammé.  L'inftant  étoit  venu  où 
cette  fière  Beauté  devoir  avouer  fa  dé- 
faite. —  Vous  triomphez,  dit-eile  à  fon 
vainqueur  \  vous  m'avez  déjà  furmontée  , 
les  armes  à  la  main.  Faudra  t-il  que  l'al- 
tière  PrinceiTe  de  Trébi fonde  vous  cède 
en  tout?  Non,  ajouta-t-elle  dans  l'excès 
de  fa  paflîon  -,  &  Léonide  prétend  au 
moins  l'emporter  fux  vous  en   tendrefTe, 


oô~        BIBLIOTHEQUE 

C'eft  le  fcul  avantage  que  votre  mérite 
lui  permette  de  vous  difputer.  Mais  ,  6 
homme  extraordinaire  !  de  grâce,  appre- 
nz-moi  qui  vous  êtes?  Il  eft  jufte  que  je 
connoifle  au  moins  l'objet  d'un  amour  iî 
tendre ,  &  que  je  fâche  à  qui  j'unis  ma  def 
tinée  — . 

11  parut  à  Léonide  que  cette  demande 
troubîoit  un  peu  le  Chevalier  i  de  forte 
que  reprenant  j:romptement  la    parole  : 
•—Parlez  fans  crainte,  continua-t-el;e  ; 
je  vous  déclare  que  je  me  contenterai  de 
Ja  vérité ,  telle  qu'elle  puiffe  être — .  Quoi , 
■  Madame,  lui  répondit  -  il  ,  vous  voulez 
me   céder   en   tout ,  excepté  en  amour  ! 
Ah  !  mon  cœur  ne  peut  fouteiir  une  Ci 
grande  félicité.  Ce  n  eft  qu'en  cela  que  je 
puis  vous  furpafler  moi-même.  Daignez 
feulement  approuver  ma   paffion ,   je  fe- 
rai  trop  heureux.  Au  refte  ,  je  vous  con- 
jure de   ne    point  me  demander  qui    je 
fuis.  J'aurai  l'honneur  de  fatistaire  votre 
curiofiré  dans  quelque  tems.  Aujourd'hui 
il  eft  néceffaire  que  je  garde  le  filence  ; 
&  vous  en  conviendrez  quand  je  pourrai 
vous  en  ir.ftruire.  Je  puis  feulement  vous 
affiner  auz  je  fuis  né  Prince,   Se  que  je 
poi;à:e  des  £tats.  Si  vous  joignez  Vos 
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bontés  à  ces  dons  de  la  Fortune  ,  je  n'en- 
vierai le  fort  d'aucun  Monarque  de  l'Uni- 
vers— . 

L'entretien  fut  alors  interrompu  par 
Brandilon  3  qui ,  fe  rapprochant  des  deux 
Ama2S ,  les  mit  dans  la  néceflité  de  chan- 
ger de  difcours.  Le  voyage  ne  rut  tra- 
verfé  d'aucune  mauvaife  aventure.  Ils  ar-, 
rivèrent  à  Trébifonde,  où  l'Impératrice 
Ti^rinde,  afin  de  n'être  pas  aceufée  d'in- 
différence pour  fa  fille  ,  &  pour  appaifer 
le  tumulre  caufé  par  fon  enlèvement , 
avoit  publié  que  Safar  n'avoit  pas  enlevé 
Léonide,  mais  le  Chevalier  de  Cupidon, 
qui-  avoit  avec  l'Infante  une  parfaite  ref- 
femblance.  Cependant  comme  l'on  dou- 
toit  d'une  reffemblance  fi  extraordinaire  ' 
les  efprits  étoient  fufpendus,  d'autant  ouc 
l'on  ne  voyoit  paroître  ni  la  véritable  Prin- 
cefTe  ni  la  fiippofée. 

Les  trois  Voyageurs  entrèrent  dans  le 
Palais  au  moment  que  Tigrinde  ,  dans 
la  grand'falle  d'audience  ,  étoit  aifife  fur 
fbn  Trône.  Au  murmure  qui  s'éleva  lorf 
que  ces  trois  Chevaliers  arrivèrent ,  l'Im- 
pératrice leva  les  yeux,  &  reconnut  d'a- 
bord le  redoutable  Brandilon.  Les  deux 
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autres  n'avoient  point  levé  Ja  vifière  de 
leur  cafque ,  ainfi  elle  ne  put  favoir  qui 
ils  éroient.  — Seigneur  }  dit-elle ,  je  fuis 
flattée  de  vous  revoir.  Quel  heureux  fort 
vous  ramène  ?  Quelles  bonnes  nouvelles 
m'apportez  -  vous  de  ma  faillie  Léonide  } 
car  je  n'en  attends  pins  de  la  véritable, 
ajouta-t-elle  en  foupirant — . 

A  l'inftant  même,  la  Princefle  &  Ca- 
Icandre  fe  firent  cennoître  ,  &  tombèrent 
aux  genoux  de  l'Impératrice.  Peu  s'ea 
fallut  que  l'excès  de  la  joie  ne  lui  devînt 
fatal.  Elle  fe  jerta  au  col  de  l'un  &  de 
l'autre ,  &  les  appella  tous  deux  fes  chers 
enfans. 

Caloandre  prit  la  main  de  l'Impéra- 
trice •■>  &.  l'ayant  baifée ,  il  lui  répondit  ; 
« —  Je  ne  reïTemble  à  votre  admirable 
fille  j  que  par  le  refpectque  j'ai  pour  vous , 
Madame.  C'eil  en  ce  point  feul  qu'on 
peut  me  comparer  avec  un  objet  fi  mer- 
veilleux— .  Vous  pouvez,  Madame,  die 
Léonide  en  l'inrerrompanr, l'aimer  comme 
votre  fils,  perfuadée  que  fa  valeur  feule 
vous  a  coiiervé  votre  fille  — . 

Pendant  huit  jours  les  fêtes  Si  1g$  ré- 
'puUTances  éclatèrent    dans  ïrébifondc» 
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Tout  le  monde  céiébroit  le  retour  de 
l'Infante  &  des  deux  Chevaliers  qui  l'a- 
voient  accompagnée.  L'Impératrice  don- 
noit  tous  Tes  foins  aux  préparatifs  de  la 
guerre.  L'élite  ds  fes  Sujets  étoit  déjà. 
fous  les  armes.  Les  fecours  qu'elle  atten- 
doit  de  plufîeurs  Princes  étrangers  étoient 
arrivés.  Les  feules  troupes  du  Turcoman 
n'avoient  pas  joint  :  mais  on  jugea  qu'il 
feroit  inutile  de  l'attendre.  On  abrita  même 
au  Confeil  s'il  ne  feroit  pas  honteux  de  le 
recevoir  ,  après  ce  qui  s'étoit  parte. 

Tigrinde  nomma  le  Roi  de  Ruflie  Gé- 
néral de  fon  armée.  Il  étoit  fon  parent; 
&  quoiqu'il  fût  d'un  âge  mûr,  il  n'étoic 
pas  moins  infatigable  dans  les  travaux  de 
la  guerre,  que  d'une  fageffe  éprouvée  dans 
les  délibérations. 

Cependant  Safar  fe  rétablilTok  ;  de  le 
chagrin  feul  d'avoir  perdu  Léonide  appor- 

-  un  retardement  à  fa  parfaire  çuérifon. 
L':i-n.ê:ne  en  convenoit.  Spinalba ,  qui 
chéïiifeir  ter.drement  fon  frère  ,  crut  de- 
voir le  tirer  d'une  erreur  dont  elle-même 
n'éroit  fortie  que  le  jour  du  combat  de 
Safar  avec  Brandilon.  Ce  jour -là  donc 
elle  apperçur  l'ancienne  armure  de  la  fâufiè 
-iéaaide  dans  la  chambre  qui  leur  é^ok 
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commune.  Elle  la  revêtit  pour  faire  une 
furprife  à  la  Ducheiïe  d'Oifarenne  ,  chez 
qui  elle  Te  propofoit  d'entrer  ainfi  dé- 
guifée.  En  ce  moment  entre  un  Efclave, 
qui  3  la  trouvant  feule  ,  ôc  ,  à  fon  armure , 
la  prenant  pour  la  faufTe  Léonide,  lui  met 
dans  la  main  une  lettre ,  ôc  fe  retire  à 
Tinftant.  Spinalba  ouvre  cette  lettre,  qui 
étoit  fans  adreffe.Quel  eft  fon  étonnement 
d'y  lire  ce  qui  fuit  ! 

«  Cher  Chevalier  de  Cupidon ,  c'eft 
ao  trop  lonç-tems  laiffer  Safar  dans  fon 
33  erreur.  Apprenez  -  lui  que  vous  n  ères 
»  point  ma  Léonide ,  &:  que  vous  ne 
»  l'étiez  que  pour  me  complaire.  En  un 
73  mot,  révélez-lui  votre  vrai  fexe  \  3c  en 
33  mettant  fin  à  fa  méprife  ,  rendez- nous 
as  promptement  en  lui  un  bon  allié ,  &  en 
s?  yous  un  vaillant  défenfeur. 

ssTigrinde,  Impératrice 
a»  de  Trébifonde  ». 

Telle  fut  la  lettre  que  Spinalba  com- 
muniqua à  fon  frère ,  lorfqu'elle  vit  qu'il 
fe  portoit  mieux  ,  &  que  le  trouble  qui 
lui  reftoit  portoit  fur  la  perte  imaginaire 
d'un  bien  qu'il  n'avoit  jamais  poffédé.  En 
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guériffant  Safar  d'une  inquiétude  chimé- 
rique,  Spinalba  lui  en  donna  une  réelle, 
&  dont  elle  étoit  l'objet.  Il  ne  lui  en  té- 
moigna   rien,    &  demanda  à   être  feul, 
fous  prétexte  de  vouloir  dormir  quelque 
tems.  Mais  combien  il  éfoit  loin   de  s'a- 
bandonner aufommeil  !  Qu'ai-je  fait  (s'é- 
cria -  t  -  il,  lorfqu'il  n'eut  plus  perfonne 
autour  de  lui  ;  !   Quelle  imprudence  j'ai 
commife  î  Quoi  ?  je  n'ai  point  enlevé  Léo- 
nide,  mais  un  Chevalier  qui  lui  relTern- 
ble  !  Et  ce  Chevalier,  dont  le  vifage  réu- 
nit toutes  les  grâces  &  tous  les  traits  de 
la  plus  belle  Princeffe  de  l'Univers  ,  je  l'ai 
fait  coucher  ,  pendant  pluiîeurs  femaines, 
dans    la  même  chambre    que    ma  jeune 
foeur  Spinalba  !  Ah  !  Chevalier  de  Cupi- 
don  !   croirai  -  je  que  tu  ne  te  feras  pas 
vençé  fur  la  fœur  de  l'attentat  du  frère? 
Infenfé  que  j'étols  !  Je  me  rappelle  pré- 
fentement  les  tendres,  les  vives  carciTes 
que  ma  fœur  lui  donnoit  en  ma  préfence. 
N'en  doutons  point ,  ma  fœur  eft  désho- 
norée  — . 

En  ce  moment  ,  un  Courier  extraor- 
dinaire eft  introduit.  Safar  prend  les  dé- 
pêches. Il  y  apprend  que  la  vraie  &  la 
faulTe.Lécnide  font  à  la  Cour  de  Trébi-r 
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fonde  ,  ainfi  que  fon  rival  Brandilon.  La 
jaloufie  renaît  dans  fon  cœur,  &  lui  fait 
défirer  de  fe  rapprocher  promptementde 
Tigrinde  ,  efpérant  que ,  malgré  l'atten- 
tat qu'il  a  commis  ,  elle  lui  donnera  Léo- 
nide  en  mariage ,  &  le  préférera  à  tous 
tes  rivaux.  L'intérêt  de  réparer  l'honneur 
de  fa  feeur  lui  fait  auffi  efpérer  que  Ti- 
grinde engagera  ou  forcera  le  Chevalier  ds 
Cupidon  à  époufer  Spinalba. 

Safar  écrit  donc  auflî  -  tôt  à  l'Impéra- 
trice Tigrinde  une  lettre  ,  où  il  lui  fait 
des  exeufes  du  paffé,  Se  ou  il  lui  demande 
en  mariage,  pour  lui,  la  Princeife  Léo- 
nide  ;  &  ,  pour  fa  fœur  ,  le  fédu&eur  qui 
a  abufé  de  fon  innocence  ,  &  qu'il  fait  être 
à  la  Cour  de  Trébifonde,  fous  le  nom  du 
Chevalier  de  Cupidon. 

Cette  lettre  du  Turcoman  fut  lue  hau* 
t:ment  dans  le  Confeil  d'Etat,  où 'préii- 
doit  Tigrinde  _,aflîftée  des  deux  Léonides, 
de  Brandilon  &  des  autres  Princes  alliés. 
Quand  Léonide  entendit  l'imputation  Eure 
au  Chevalier  de  Cupidon,  elle  jeta  fur  lui 
un  regard  plein  de  courroux.  Caloandre 
frémit,  &  s'empreifa  de  fe  juftifier.  Il  fîç 
voir  que  c'étoit  involontairement  qu'il 
avoit  occupé  la  même   chambre  que  la 
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PrincelTe  Spinaiba-,  &  il  foutint ,  avec  fer- 
ment, qu'il  l'avoit  toujours  refpectée  avec 
fcrupule.  Il  ajouta  qu'il  fe  fût  découvert 
au  Turcoman  dès  le  premier  jour,  fans 
la  jufte  crainte  qu'il  avoit  eue  du  reiïen- 
timent  de  la  DuchefTe  Chryhn:e,  à  qui 
il  avoit  le  plus  grand  intérèr  de  cacher 
fon  vrai  (exe  ,  depuis  Ton  emprifjnnement 
au  Château  d'Oiiarenne  ,  où  ,  fans  le  1- 
cours  de  l'illuflre  Léonidi  ,  il  feroit  encore 
priionnier. 

Ces  raifons  convainquirent  de  fon  inno- 
cence rbut  le  Confeil  de  Trébifonde  , 
mais  non  pas  Faîtière  Léonide,  qui  fortic 
coure  enflammés  de  colore  &  fans  daigner 
le  r^arder. 

Tigrinde  répondit  civilement  à  Safar 
que  le  pafîe  éroit  déjà  oublié  ;  qu'a  l'égard 
de  Léonide  ,  elle  prendroit  un  époux  à 
fpn  choix,  &  qu'il  éroit  fibre  de  fe  repré- 
fenre*  fur  ks  rangs  y  qu'au  furplus,  Léo- 
nide elle-même  la  chargeoit  de  l'inviter, 
pour  l'amour  d'elle  ,  à  venir  joindre  fes 
forces  à  celles  de  Trébifonde  ,  &:  de  l'af- 
furer  quelle  n'oublieroit  jamais  que  Safar 
étoit  le  Prince  par  qui  elle  avoit  été  reçue 
Chevalier.  Tigrinde  finition:  par  tranquil- 
iifer  le  Turcoman  fui  fa  fœur  Spinaiba, 
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en  lui  donnant  acte  de  la  proteftation 
publique  qu'a  voit  faite  le  Chevalier  de  Cu> 
pidon ,  de  ne  s'être  jamais  écarté  du  refpect 
dû  à  cette  PrincefTe. 

Le  Chevalier  fe  retira  tout  penfif  &  à 

pas  lents  dans  ion  appartement,  ii  y  trouva 

fur  une  table  un  billet  de  Léonide  tout 

fraîchement  écrit.  Ce  billet  etoit  en  ces 

'termes  : 

«  Au  plus  perfide  de  tous  les  hommes  ». 

■  53  Fuis  ,  fuis  de  cet  Empire  ;  &  ne  t'offre 
33  pas  plus  à  mes  yeux  qu'à  ceux  de  Spi* 
33  nalba ,  dont  tu  nies  tes  faveurs  ,  après 
33  l'avoir  féduite.  T'arracher  la  vie,  eft  la 
3j  fatisfa&ion  que  fe  doit  le  Turcoman. 
33  Pour  moi ,  je  te  la  iahTe  >  je  dédaigne 
»  de  te  l'ô-ter.  Adieu. pour  jamais. 

>3  LÉONIDE  >>. 

Comment  exprimer  la  douleur  de  Ca- 
loandre  à  la  leclure  de  ce  billet  ?  —  Al- 
lons, s'écria  t-il,  allons  chercher  Ja 
mort  fous  un  autre  Ciel  1  ObéiiTons  à  Léo- 
nide— -. 

Plein  de  cetre  réfolution ,  il  écrivit  à 
la  PrincefTe  }  &  donna  la  lettre  à  Forian* 
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Il  lui  recommanda  de  ne  la  préfenter  à 
l'Infante  que  le  lendemain.  Eniuire  ,  il  fe 
fit  donner  Tes  armes  d'os  de  poilTons  j  Se 
pour  n'être  pas  reconnu  ,  il  les  couvrit 
d'un  fur-vêtement  léger.  Quelques  inftans 
après  ,  il  fotdf  du  Palais  ,  monté  fur  Fu- 
rio  fon  bon  Cheval-,  de  il  fe  trouva  hors 
de  la  Ville  au  coucher  du  foleil.  Alors  , 
il  Congédia  Durilîo  ,  le  remerciant  de  fes 
fervices  ,  &  lui  laiiïant  pour  récompense 
une  bague  d'un  fi  grand  prix,  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Roi  des  plus  puhlans  qui  pût  en  avoir 
fait  l'acouiiirion. 

'  La  Piinceffe  paffa  toute  la  nuit  fans 
goûter  aucun  repos.  Son  agitation  : 
extrême.  Tantôt  elle  étoit  enflammée  de 
colère .  en  confidérant  les  fautes  ou'elle 
attribuott  an  Chevalier  -,  tantôt  la  tendreife 
&  la  pitié  fe  fuïfcient  entendre  au  tond 
de  fon  cœur.  Alors  elle  trouvoit  des  rai- 
fons  pour  l'excufer  ;  6c  quand  elle  fe  rap- 
pelloit  la  terrible  lettre  qu'elle  lui  avoit 
écrite,  elle  fe  repentoit  de  la  lui  avoir  en- 
voyée. 

Ces  idées  occupèrent  Léonide  ,  &  trou- 
blèrent fon  repos  ccmts  la  nuit.  Des  le 
matin,  Forian  ,  affilié  de  Duriilo,  lai  remit 
la  lettre  du  Chevalier  de.  Cupidon.  La 

Ev 
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PrincefTe  la  prie  en  tremblant ,  &  lut  ces 
paroles: 

«Non,  non,  belle  Léonide  ,  je  ne  fuis 
*>  point  coupable  de  la  léduclion  dont 
»  le  Turcoinan  m'aceufe.  .Mais  puifque 
»  j'ai  encouru  votre  difgrace  ,  je  n'en  dois 
«pas  moins  me  punir.  La  fatale  lettre  que 
i>  j'ai  reçue  de  vous  eft  mon  arrêt.  J'y 
ssfouferis  fans  murmurer.  Adieu  pourtcu- 
»  jours  ». 

—  Ah!  s'il  eft  innocent,  qu'il  vive, 
s'écria  t-elle.  Va,  mon  cher  Duriilo,va 
voir  s'il  efr  levé. — Hélas.!  Madame,  re- 
prit Durillo,  il  eft  parti  de  Trébifonde 
dès  hier  au  foir.  Son  défefpoir  étoit  il 
grand,  qu'il  n'a  pas  même  voulu  que  je 
l'accompagnafle — .  Léonide  ,  s'adirfîant 
alors  à  Forian  :  —  Ne  perds  point  de 
tems  ,  lui  dit-elle.  Suis  les  pas  du  Cheva- 
lier de  Cupidon  -,  fais  tes  efforts  pour  le 
joindre  ,  &c  reviens  avee  lui  — .  Forian  fe 
xriit  aulîî-tôt  en  route  ,  mais  par  pure 
©béiffance  ,  &  fans  aucun  efpoir  de 
réuiïîr. 

Quand  Tigrinde  fut  le  départ  précipité 
du  Chevalier  de  Cupidon  ,  qui  étoir  parti 
fans  même  prendre  congé  d'elle  ,  fon  cha- 
grin flic  extrême  ;  mais  elk  fe  figuia  ^u'il 
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en  avoit  agi  air.fi,  pour  qu'elle  eût  plus 
beau  jeu  à  éluder  les  vues  de  Safar  pour 
rérabliiTement  de  Spinalba.  Elie  chargea 
donc  l'Envoyé  qui  devoir  remettre  fa  ré- 
ponfe  au  Turcoman,  de  l'affiir-er  que  le 
Chevalier  de  Cupidon  étoil  parti  de  Tre- 
biionde  le  même  jour  où  i'AmbaiTadeur 
Tartare  y  étoit  entré,  5c  que  perfonne  ne 
favoir  quelle  route  il  avcit  prife. 

Le  Turcoman  fat  aftligé  d'apprendre 
que  l'honneur  de  fa  fœur  ne  pouvoir  être 
rétabli  par  le  moyen  qu'il  avoit  imaginé  ; 
&:  il  frémit  de  colère  de  vei:  que  nui 
moyen  ne  lui  reftoit  de  connoître  celui 
de  qui  il  devoir  tirer  vengeance.  Il  fenrir. 
eu  même  rems  s'accroître  dans  fon  cœur 
l'amour  de  la  véritable  Léonide.  La  foif 
de  la  revoir  le  msrroir  hors  de  lui  -,  £:  ne 
vant  modérer  fan  impatience,  ii  or- 
donna que  les  troupes  fe  rinffent  prêtes 
à  marcher  dans  trois  jours:  puis  paiTant 
dans  l'appartement  de  la  Duchefle  d'Of- 
fircnne  ,  il  lui  fit  part  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pa(Té  ,  de  la  fetére  que  Spinalba  lut 
avoir  remife ,  de  l'Ambaifade  à  Trébi- 
fonde  ,  du  contenu  de  la  réponfe  de  Ti« 
grinae,  5c  de  la  féconde  évaiiou  de  ia 
wuiTe  Léonkif.  Enfuite,  il  lengagea  à  fe 

Evj 
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tenir  prête  pour  partir  avec  lui ,  &  la  pria 
-de  prendre  fous  fa  garde  Se  en  fa  conj- 
.  pagnie ,  durant  toute  l'expédition  ,  fa  fœur 
Spinalba,  qui  lui  avoit  demandé,  avec  inf- 
tance,  d'en  être. 

La  Ducheife  d'Offarenne  ne  put  faire 
autrement  que  de  promettre  au  Turcoman 
tout  ce  qu'il  défiroit  ;  mais  lorfqu'il  fe  fut 
retiré  ,  elle  réfléchit  fur  tout  ce  qu'elle 
veTioit  d'entendre  ,  &  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  la  «duperie  qu'on  lui  avoit  faite.  Elle 
comprit  que  le  Chevalier  de  Cupidon 
étoit  certainement  le  même  qu'elle  avok 
retenu  prifonnier  dans  fon  Château-,  Se 
que  la  reffemblance  qu'il  avoit  avec  la 
Princeffe  avoit  donné  à  celle-ci  le  moyen 
de  le  délivrer  &  de  tromper  fa  Geôlière, 
comme  cette  même  reffemblance  avoit 
fourni  au  Chevalier  de  Cupidon  le  moyen 
de  tromper  un  mois  entier  le  Turco- 
anan. 

Alors,  fon  ancienne  paffion  pour  le 
Chevalier  fe  ralluma  à  un  tel  excès,  que 
prenant  un  parti  extrême ,  elle  fe  dég'uifa 
ët\  Page;  &  fortant  de  Noriga  ,  feule  à 
cheval ,  dès  ce  même  foir ,  elle  prit  la. 
route  de  Larta  ;  car  elle  fe  rappelioit  avoir 
oui-dire  au  Chevalier   de   Cupidon,  le 
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jour  où  elle  le  reçut  dans  fon  Château-, 
.  qu'il  ne  fe  trouveroir  point  au  liège  de 
Conftantinople  ,  fans  avoir  fait  l'acquiii- 
tion  d'une  épée  merveilleufe,  qu'un  vieux 
Chevalier  de  Larta  lui  avoit  promis  de  lui 
vendre. 

Safar  fut  d'autant  plusfurpris  de  la  dis- 
parition de  la  Ducheife,  qu'elle  laiffoit 
.  ians  Chef  Us  mille  Chevaliers  qu'e:le 
avoit  amenés  âz  fon  Duché  d'Offarenne. 
Pour  fuppléer  à  i'abfence  de  leur  Souve- 
raine ,  il  mit  à  leur  tête  fa  propre  fœur 
Spinaiba,  après  l'avoir  armée  Chevalier  3 
■  félon  Tufage  de  ces  teins  héroïques. 

L'inftant  indiqué  pour  le  départ  étant 

venu  ,   le   Turcoman    fit  de   fi    grandes 

journées,    qu'il  arriva  bientôt   à  Trébi- 

.  fonde.   Tierinde  &  la  PrincefTe  le  reçu- 

:  rent  poliment;  mais ,  dans  le  fond  de  fon 

-cœur  ,  Léonide  fentoir  pour  lui  une  hor- 

rieur  invincible  ,    parce  quelle  lui  impu- 

toit  le  malheur  qu'elle  avoit  d'être  féparée 

.  du  Chevalier  de  Cupidon.  Le  Turcoman 

•  demanda    pardon    à    la    Princeile ,    ainfi 

•  qu'à  l'Impératrice  ,    en    les  abordant.  Il 

-  leur  témoigna  le  repentir  &  le  regret  qu'il 

-  avoit  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  ,  &:  leur 
t  promit  de  réparer  fa  faute  par  une  fou- 
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million  aveugle  &  une  conduite  refpec- 
tueufe.  Elles  reçurent  Tes  excufes  :  mais  il 
étoit  aifé  ai  voir  qu'elles  n'étoient  indui- 
genres  que  par  politique. 

Quelques  jours  aptes  l'arrivée  du  Tur- 
coman  ,  le  lîoi  de  Rufïie,  queTigiinde 
avoit  nommé  Général  de  Tes  troupes ,  fit 
la  revue  de  l'armée  dans  une  grande 
plaine,  en  préfence  de  l'Impératrice  &  de 
l'Infante. 

On  employa  deux  jours  entiers  pour 
l'embarquement  des  troupes,  qui  fe  trou- 
vèrent monter  à  cent  cinquante  mille 
hommes  ;  Se  après  cette  expédition  ,  Ti- 
grinde  Se  l'Infante  montèrent  fur  une  ga- 
lère magnifique  de  convenable  à  leur  rang. 
Elles  laifscrent  l'Empire  fous  les  ordres 
du  Prince  de  Contarid,  vieillard  qui  joi- 
gnoit  la  prudence  ôc  la  valeur  à  la  plus 
fcrupuieuie  fidélité-  Le  vent  étoit  favora- 
ble ;  la  flotte  perdit  bientôt  de  vue  le  port 
de  Trébifonde. 

Le  cœur  de  Tigrinde  nageoit  dans  la 
joie  ,  en  fongeant  qu'elle  alioit  fe  venger 
de  Poliarte.  Mais  bientôt  aptes,  la  ten- 
drt'fîe  qu'elle  avoit  pour  lui ,  &  qui  s'é- 
•toit  réveillée  d .puis  la  mort  de  l'Empe- 
reur fem  époux,  reprenoit  entièrement  is 
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defTus.  Elle  fe  rcpréfentoit  Poliarte  à  Ces 
pieds ,  lui  jurant  qu'il  lacloroir  toujours. 
Alors,  une  douce  émotion  s'emparoit  de 
fon  ame  ,  &  lui  faifoÏE  fêntk  Qu'elle  4ie 
pourroir  jamais  le  voir  en  cet  écat ,  fans  lus 
pardonner. 

Léonide  n'étoit  pas  moins  agitée.  Fo-- 
lian  ne  lui  avoir  rapporté  aucunes  nou- 
velles du  Chevalier  de  Cupidon  ;  elie 
foupiroir,  erle  gérniilbît  fans  ceffe.  Son 
amour ,  réduit  au  défefpoir,  ne  luiiaifToit 
aucun  repos. 

Caloandre ,  en  proie  à  fa  douleur,  Se 
ne  délirant  que  la  mort  ,  cheminck  à 
l'aventure.  Il  le  trouva  infenfii>lement  fur 
le  bord  de  la  mer,  &  s'embarqua  pour 
des  pays  lointains  ,  voulant  v  mourir  in- 
connu; car  la  lettre  de  Léonide  lui  avoit 
rendu  la  vie  infupportable.  ïl  chercha 
par  tout  [a  mort ,  &  la  donna  fouvent  , 
fans  pouvoir  jamais  la  rencontrer  pouf 
lui-même.  Ses  courfes  vagabondes  le  con- 
duifirent  en  Egypte,  ou  il  fe  lia  de  l'ami- 
tié la  plus  étroite  avec  le  Prince  Acomat 
de  le  Piince  Uranio.  Celai  -  ci  éroit  rlls 
(  mais  par  fimple  adoption  )  de  Saladin, 
qui ,  de  Duc  d'A'exindrie ,  éroit  devenu 
Roi  d'Egypte   par  ia  mort  de  Pharaon  , 
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de  Zalindo,  Ton  fils  unique,  &  de  Broute 
fon  frère,  meurtrier  de  Zalindo.  Ufanio 
fe  croyoit  his  d'un   Chevalier  de  Trébi- 
ibn'de,  nommé  le  Comte  Anaxarre  ,  que 
Saladin  ,   étant    Duc    d'Alexandrie  ,    & 
n'ayant  encore  aucun  efpoir  de  fjccéder 
^  Pharaon ,  avoit  pris  dans  une  vive  ami- 
tié ;  en  forte  que  pour  mieux  le  fixer  au- 
près de  lui  j  il  avoit  adopté  pour  fon  fila 
le  jeune  Uranio,  dont  Anaxarre  fe  faifoit 
paffer  pour  père ,   encore  que  cet  enfant 
ne  fût  que  lenounïffon  de  fa  femme  Zara. 
Celle-ci  avoit  toujours  aimé  le   Comte 
Anaxarre ,    qui  ayant  eu  le  malheur  de 
s'attirer  la  diîgrace  d'Orcan  ,  fut  contraint 
de  fe  cacher  dans  les  environs   de  Tré- 
bifonde  ,  d'où  l'Empereur    l'avoit  exilé. 
Et  tandis  qu'il    fe   tenoit  aï  nu  caché   &c 
fugitif,  Tigrinde  jugea  à  propos  de  faire 
époufer  Zara,  qui  éroit  une  de   ïks  De- 
moifelles,  au   Duc   de  Frile  ,   Favori  de 
l'Empereur.  Anaxarte  au    défefpoir ,  at- 
tendit un  foir  le  Duc   dans   un  paffage 
écarté  ,  lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main  ,  Se 
le  tua.  Zara ,   qui  fe  trouvoit  enceinte  , 
mit  quelque  tems  après ,  au  monde ,  une 
fille  d'une  rare  beauté ,    ou'elle  nomma 
Lindane  :  dans  cette  même  circonftance  5 
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Orcan  choific  Zara  pour  être  Nourrice  du 
petit  Prince  Endirnir  que  Tigrinde  mie 
au  jour  vers  ce  même  tems.  'On  fe  rap- 
pelle que  le  bateau  où  éroit  cette  Nour- 
rice avec  le  petit  Piince  ,  fut  emporcépar 
le  courant  dans  la  mer.  Le  hafard  voulut 
que  ce  bateau  fût  apperçu  par  Anaxarte, 
qui  naviguoit  alors  fur  un  vailTeau,  où 
il  s'étoit  embarqué  pour  fuir  le  reflenti- 
ment  de  l'Empereur.  Il  reconnut  fa  chère 
Zara;  &  pour  engager  le  Pilote  à  s'en 
charger  ,  il  teignit  que  c'étoit  fa  femme, 
&  que  l'enfant  qu'elle  ncurrifïbit  éroit 
fon  fils  Uranio  ;  c'eft  le  nom  qu'il  s'avifa  , 
à  i'inftant ,  de  lui  donner.  Ce  fut  de  cette 
forte  qu'Anaxarte  ,  étant  paiTé  en  Egypte, 
y  gagna  les  bonnes  grâces  dii  Duc  d'A- 
lexandrie ,  qui  _,  fe  trouvant  fans  enfant , 
par  la  ftériiiréde  fa  femme,  prit,  comme 
on  l'a  dit,  tellement  en  goût  cet  Etran- 
ger, qu'il  adapta  folemneiiement  pour 
fils  &  fucceffeur  le  petit  Uranio  Lorique 
:cet  enfant  eut  atteint  l'âge  viril,  Anaxarte, 
confîdérant  que  l'adoption  de  Saladin 
rendoit  un  Trône  au  Prince  de  Trébi- 
■  fonde,  ne  jugea  point  à  propos  de  lui 
.apprendre  de  qui  il  tenoit  la  n?.:iTance. 
Il  lui  dit  f.-uitment  que  Zara,  n'etolr  point 
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fa  mère,  ni  lui  fon  père;  qu'ils  lui avoient 
feulement  fauve  la  vie ,  donné  l'éducation  , 
&  procuré  une  grande  fortune;  qu'en  re- 
connoiffance  de  tant  de  bienfaits,  il  fe 
fiattoit  qu'il  épouferoit  fa  fille  Lindane. 
Uranio  eût  été  difpofé  à  complaire  en  tout 
à  Anaxarte  :  mais  comme  il  n'avoit  jamais 
vu  dans  Lindane  qu'une  fceur,  il  ne  put, 
malgré  fa  rare  beauté ,  &:  quelqu'erîort 
qu'il  fe  fît,  l'aimer  autrement  qu'en  frère; 
ce  qui  affligea  confidérablement  Anaxarte  , 
&  le  fît  retourner  dans  fa  Patrie  ,  aux 
xifques  d'y  être  reconnu.  Vers  ce  même 
tems,  Saladin  devint  amoureux  de  Lin- 
dane ,  &  la  fit  mettre  dans  fon  Serrai!. 
Uranio ,  jaloux  de  l'honneur  de  la  fille 
d'Anaxarte,  ofa  la  délivrer,  fécondé  par 
îa  valeur  du  Chevalier  Etranger ,  qui  étoit 
devenu  éperdument  amoureux  de  cette 
Beauté.  Saladin  ,  outré  de  dépit,  déclara 
Uranio  déchu  de  fon  efpérance  au  1  rône  ; 
&.  ne  foupçcnnant  point  que  cet  Etranger 
fût  complice  6c  même  le  principal  agent 
4e  l'enlèvement  qui  le  courrouçoit ,  il  le 
combla  de  faveurs.  Le  crédit  de  ce  Che- 
valier s'accrut  bien  autrement,  lorfque 
Saladin  eut  appris  de  lui  qu'il  étoit  fon 
petit-fils,  le  Prince  Acomat,   fils  de  & 
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£iJe  Lindamore  qu'il  avoir  mariée  au 
Prince  Clarindo,  héritier  préfomptif  lé- 
gitime du  Royaume  de  Taurica,  du  chef 
de  Ton  père  le  grand  Roi  Almindro.  Aco- 
mat raconta  à  Ton  aïeul  Saiadin  comment 
Clarindo  fon  père  avoit  été  exclu  du 
Trône  de  Pontique  par  Ton  tuteur  Aibu- 
mazar,dont  le  fils  Afprando  avoit  main- 
tenu i'ufurpation  t  &c  fuccédé  à  l'ufurpa- 
teur  i  &  comment,  non  content  de  cette 
injuftice,  Afprando  avoit  prétendu  faire 
reconnoître  pour  fon  fils  légitime  &  hé- 
ritier préfomptif  du  Trône  fon  bâtard 
Albazar  ;  comment  auili  la  valeur  du  Che- 
valier de  Cupidon  ,  qui  s'étoit  armé  en 
faveur  des  deux  fils  de  Clarindo ,  avoit 
replacé  fur  le  Trône  de  Pontique  le  Prince 
Fominien,  frère  aîné  d'Acoiv.àt  ,  &  avoit 
fait  mordre  la  poullière  à  fufurpatenr  & 
à  fon  bâtard,  au  moment  où  Fortunien  U. 
Acomat,  parles  ordres  du  Tyran,  alioient 
fubir  le  dernier  fupplice. 

Ce  récit  donna  à  Saiadin  un  vif  défir 
de  connoître  le  Chevalier  de  qui  fes  deux 
petits -fils  avoient  reçu  un  iî  grand  fer- 
vice  -,  &  il  chargea  le  Prince  Acomat  de 
le  lui  préfenter  à  fon  lever.  Ce  fut  donc 
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de  très-grand  matin  qu'Acomat  vint  vï- 
fîter  fon  ami,  qui,  ravi  de  le  voir,  lui 
fit  part  d'un  fonge  qu'il  avoit  fait.  11  lui 
avoit  femblé  voir  fon  père  Poliarte  im- 
plorer fon  fecours  pour  la  défenfe  de  fes 
Etats.  Ce  fonge  l'ayant  fingulicrement 
ému  &  touché  ,  il  s'étoit  réveillé  au  mo- 
•ment  où ,  après  avoir  fait  à  Poliarte  le 
ferment  de  le  fecourir ,  il  avoir  étendu  les 
bras  pour  l'embralfer. 

—  Voilà  un  rêve  ,  lui  répondit  Aco- 
mat  ,  que  je  veux  vous  aider  à  réalifer. 
Partons  au  plutôt  pour  Conftantinople. 
Nous  trouverons  en  route  notre  ami  Ura- 
nio,  dont  Saladin   m'a  donné   la  place. 
Vous  concevez  que  je  ne  l'ai  acceptée  que 
pour  la  lui  conferver  plus  sûrement.  Ce 
même  Saladin,  mon  aïeul ,  brûle  d'envie 
de  vous  voir,  &   de  vous  remercier  des 
fervices  que  vous  avez  rendus  à  fes  petits- 
fils.  Je  lui  demanderai  l'agrément  de  vous 
accompagner  ;  &  je  me  flatte,  en  lui  ap- 
prenant que  vous  êtes  le  Prince  Caloan- 
dre,  de  rengager  à  m'envoyer  bientôt  un 
renfort  considérable  à  commander  pour  la 
•défenfe  de  votre  Empire— .  . 

Le  Chevalier  de  Cupidon  confennt  a 
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être  préfenté  à  Saladin  ,  qui  l'accueillit  en 
Héros ,  permit  à  Acomat  de  l'accompa- 
gner ,  &  leur  promit  de  leur  envoyer ,  dans 
peu,  un  puiffant  fecqurs. 

Ils  s'embarquèrent  :  une  tempête  les 
affaillit ,  le  vaiffeau  fit  naufrage ,  &  alla 
échouer  fur  des  rochers  qui  bordoient 
une  Ifle  inconnue.  Acomat,  long-tems 
le  jouet  des  flots  ,  fut  recueilli  par  un  vaif- 
feau Tyrien.  Caloandre,  s'étant-jeté  avec 
Furio  dans  une  frêle  nacelle,  aborda  dans 
lTfle ,  qu'il  jugea  être  déferte  ;  mais  après 
en  avoir  fait  le  tour,  il  crut  diftinguer 
les  traces  d'un  pied  qu'à  l'élégance  de  la 
forme  il  eftima  être  celui  d'une  femme. 

Hélas  !  il  ne  fe  trompoit  pas  ;  &  ce 
pied  n'étoit  que  trop  connu  de  lui.  Ces 
traces  qu'il  voyoit  étoient  celles  de  la 
palîîonnée  DucheiFe  d'OiTarenne.  Comme 
elles  étoier.t  encore  allez  fraîchement  im- 
primées dans  un  molle  argile,  il  fe  mit 
à  les  fuivre,  fe  doutant  bien  que  cette 
Ifle  funefte  renfermoit  une  perfonne  fort 
à  plaindre,  &  qui  peut-être  auroit  be- 
foin  de  fon  fecours.  Il  pénétra  ainfî  ju£ 
ques  vers  le  cœur  de  l'Iile.  Là  ,  il  fe  trouva 
arrêté  par  un  torrent  allez  large  &  fort 
profond,  où  ii  remarqua  une  arche  natu- 
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relie  formée  par  le  roc ,  &  tout  récemment 
écroulée. 

:  LaiiTons  Caloandre  occupé  à  traverfer 
avec  beaucoup  de  peine  ce  torrent  ra- 
pide ,  à  l'aide  de  Furio ,  Courtier  accou- 
tumé à  franchir  à  la  nage  les  plus  grands 
fleuves  ;  fk  reprenons  l'hiftoire  de  l'infortu- 
né? Chryfante. 

Elle  avoit  vainement  parcouru  bien  des 
pays,  fans  pouvoir  trouver  le  Chevalier 
deCupidon.  Des  Pirates  s'étoient  emparés 
d'elle  -,  &  ayant  reconnu  que  le  Page  qu'ils 
avoient  pris  étoit  une  femme  d'une  rare 
beauté ,  ils  lui  rirent  reprendre  les  habits 
«le  fon  fexe,  &  fe  rembarquèrent,  efpé- 
rant  la  vendre  à  quelque  riche  Bâcha. 
Leur  vaiiTeau  fit  naufrage  quinze  jours 
avant  celui  qui  portoit  Caloandre.  La 
tempère  brifa  ce  bâtiment  fur  les  rochers. 
Chryfante  échappa  feule  à  la  mort.  Une 
planche  qu'elle  eut  la  force  de  ne  point 
quitter,  la  porta  fur  le  rivage  de  i'Iile 
déferte  dont  nous  venons  de  parler.  Lorf- 
qu'un  peu  de  repos  lui  eut  rendu  fes  for- 
ces ,  la  faim  &  la  foif  commencèrent  à 
les  lui  cter  de  nouveau.  Elle  fe  traîna 
vers  le  torrent  ,  dont  elle  trouva  l'cait 
tres-fraîche  &  très-limpide.   Elle  remar» 
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qua  le  pont  lormé  par  une  arche  natu- 
relle ,  qui  menaçoit  déjà  ruine,  mais  qui 
fubnTtoit  encore.  Elle  paffa  ce  pont  en 
tremblant,  &c  fe  trouva  alors  au  cœur  de 
l'IAe  dans  un  vallon  délicieux  planté  de 
dattiers  &  d'autres  arbres  chargés  de  di- 
vers  fruits.  Elle  en  mangea  ;  puis  Yoyanc 
la  nuit  venir,,  elle  entra  dans  une  grotte 
dont  elle  chalTa  un  chevreuil  ,  &  s*étendic 
fur  la  mouife,  où  elle  s'endormit.  Elle 
fut  bientôt  réveillée  par  l'éclat  des  éclairs , 
&  un  tonnerre  effroyable.  La  grêle  &c  la 
pluie  tomboient  par  torrens.  Le  Ciel 
étoit  tout  en  feu.  Elle  vit ,  à  la  faveur  de 
cette  clarté  effrayante,  le  pont  s'écrouler 
avec  fracas  fous  la  chute  de  la  foudre. 
Ciel!  que  vais-je  devenir ,  s'écria -t- elle 
à  cette  vue,  puifque  le  torrent  forme  une 
ceinture  autour  de  ce  vallon,  &  que  l'ar- 
che ,  qui  en  éteit  l'unique  iffue  ,  vient 
de  s'abymerfous  mes  yeux?  Ciel  !  ô  Ciel  î 
c'elt  donc  ici  qu'il  faut  que  je  termina 
bientôt  mes  jours  ;  bientôt ,  fans  doute  , 
puifque  la  vie  m'eft  importune  fans  le  Che- 
valier que  j'adore  ! 

Cette  idée  défefpérante  ,  jointe  au  ré- 
gime qu'elle  obfervoit  dans  ce  lieu  dé- 
fère, la  confumèrent  en  peu  de  jours  ,  de 
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lui  donnèrent  une  fièvre  lente,  qui  bien- 
tôt s'enflamma  3  8c  prit  le  caractère  des 
fièvres  aiguës  &  promptement  mortelles. 
Cet  accès  ,  parvenu  à  fon  dernier  période ,' 
ne  lui  laifïbit  plus  que  la  fenfation  don-, 
loureufe  d'une  fièvre  adurante.  S'appuyant 
donc  d'une  main  contre  un  faule ,  elle  fe 
pencha  aiTez  bas  pour  puifer  de  l'eau  du 
torrent  dans  une  écaille  de  tortue ,  forte 
de  richeffe   dont  cette   Mie  ne  manquoit 
pas  ;  elle  ne  fut  obligée  de  fe  pencher  fi 
bas,  que  parce  que  les  eaux  du  torrent 
avoient    considérablement   baiffé.    Cette 
attitude  lui  donna  occafion  de  voir  dans 
l'eau  fon  image.  Elle  fe  fit  horreur  à  elle- 
même^  Ce  n'étoit  plus  ce  teint  de  lis  & 
de    rofes  ;    ce  n  etoient    plus    ces    bou- 
cles flottantes  ,    retraite    commune    de 
Flore  Se  des  Zéphyrs.  Un  teint   bafané , 
vergeté  de  rougeurs  &  de  taches  livides-, 
des  cheveux  incultes  &  d'une  afrreufe  con- 
fufion,  avoient  fuccédé  à  tant  de  grâces. 
Sa  robe  même  ,  de  fine    gaze   de  Cos , 
robe  .plutôt  faîte  pour  dévoiler  une  beauté 
que  pour  la  couvrir ,  n'étoit  plus  qu'un 
drapeau  informe,  déchiré   en   mille  en- 
droits, 8c  fouillé  ,  en  mille  autres,    des. 
toiles  d'araignées,  8c  de  la  pouflière  de  la 

grotte. 
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grotte.  Quand  Chiyfante  fe  vit  en 
étdt ,  elle  jetta  un  cri  Jamentabic  :  t<  Ah  ! 
îj  Ducheffe  infortunée  (  fe  oit-elle  ) ,  eft- 
»  ce  bien  toi  que  tu  viens  de  voir  ?  Ccft 
"donc  en  cet  érat  que  tu  étois  deftinée  à 
sa  mourir;  Voilà  eu  t'a  réduit  ton  fnxiir 
»  pour  un  ingrat!  Encore,  ô  cruel  Chc- 
»  vaiier  de  Cupidon  ,  ne  regretterons -je 
»  point  la  vie  ,  fi  je  la  perdeis  de  ta  main  , 
»  s'il  étoit  poflîble  qu'au  moins  le  Ciel  , 
:>  par  quelque  miracle,  t'envoyât  ici  pour 
sj  me  fermer  les  paupières  ►>  ! 

Caloandre  venoit  d'entendre  tout  ce 
qu'avoir  dit  cette  infortunée.  Il  n'en  pou- 
voit  croire  fes  yeux ,  tant  étoit  char. . 
cette  victime  d'amour!  Mais  il  ne  put  re- 
fis fer  d'en  croire  au  moins  fes  oreilles; 
Il  defeendit  aufn-tôt  de  cheval  ;  &  .  tou- 
ché rie  la  compaiîion  la  plus  vive ,  ii  vint 
s'uffeoir  fur  le  bord  du  torrent,  tout  à 
côté  de  la  Duchcile,  qui  ne  l'eut  04s  plu- 
tôt envifa^é,  qu'elle  tomba  évanouie.  Ce 
fut  yainement  qu'il  tenta  de  la  rappelle? 
à  la  vie  avec  quelques  gouttes  d'un  flacon 
du  baume  de  Durilio.  Quel  baume  peut 
faire  revivre  quelqu'un  qui  ex  pire  d'amour? 
L'heure  fatale  de  la  DucheiTe  étoit  venue. 

177$  Oaobre.ier.proL  F 
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Elle  paffa-,  elle  expira,  peur  erre  avec  une 
joie  fecrète  ,  dans  les  bras  &  fur  le  fein  du 
Chevalier  de  Cupidon. 

AfTe&é  ,  au-delà  de  toute  expreflîon  , 
d'un  fpedtacle  aulli  défefpérant,  Caloan- 
dre  donna  des  larmes  à  la  mort  de  Chry- 
fante  -,  &:  ,  tout  faifi  d'horreur  de  de  pitié, 
il  l'enfevelit ,  en  frhTonnant ,  fous  un  mon- 
ceau de  fable. 

Enfuite  il  remonta  promptement  fur 
Furio ,  cherchant ,  tout  hors  de  foi  ,  à 
s'éloigner  d'un  lieu  fi  trifte  pour  lui.  Il 
repafîa  le  torrent ,  &  rejoignit  au  galop 
le  rivage  de  l'Iile.  Quelie  fut  fa  fatisfac- 
tion  d'y  trouver  un  vaiffeau ,  qui ,  ayant 
befoin  d'eau ,  y  avoit  jeté  l'ancre  i  Mais 
il  paifa  entièrement  de  la  trifteffe  à  la 
joie ,  lorfqu'il  apperçut  à  bord  de  ce 
même  navire  fon  cher  Uranio ,  accom- 
pagné de  Lindane  ,  &  quelques  inftanj 
après  fon  cher  Acomat;  car  ce  vaiffeau 
étoit  le  même  bâtiment  Tyrien  qui  aYoit 
fauve  Acomat  du  naufrage  :  &  celui-ci, 
entendant  dire  au  Pilote  qu'il  falloir  faire 
provifion  d'eau  quelque  part ,  lui  avoit 
perfuadé  de  remorquer  vers  rifle  déferte, 
foupçonnant  que  fi  le  Chevalier  de  Cupi- 
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don  s'éroit  fauve  des  oncles ,  ce  ne  pouvoît 
être  en  un  autre  endroit. 

A'mCi  fe  rtnconrrèrent  ces  trois  amis  , 
qui,  après  une  infinité  d'aventures,  arri- 
vèrent enfin  devant  Conftantinople.  Ils 
trouvèrent  Ja  campagne  couverte  des  trou- 
pes ennemies  &  des  affiégés  même:  ceux- 
ci  ,  au  nombre  de  moins  de  cent  mille 
hommes ,  n'en  étoient  pas  moins  fortis 
centre  les  cent  cinquante  mille  de  l'ar- 
mée de  Trébifonde.  L'avantage  jufques- 
là  avoit  été  du  côté  de  Tigrinde.  Safar  , 
Brandilon ,  Arlete,  Prince  de  Perfe,  & 
le  Géant  Forconte  ,  avoient  fait  des  ra- 
vages effroyables  dans  l'armée  Grecque. 
La  feule  Tigrinde  (revêtue  d'armes  {im- 
pies,  pour  n'être  point  connue)  y  avoic 
fait  un  carnage  affreux;  lorfque  Caloan- 
dre  &  fes  deux  amis  entrèrent  comme 
trois  foudres  dans  la  mêlée ,  &  firent 
changer  ,  en  un  iaftant ,  le  fort  du  com- 
bats Uranio  &  Acomat  firent  des  prodiges 
de  valeur  dignes  d'une  renommée  immor- 
telle: mais  enfin ,,  invertis  &  fuccombant 
fous  le  nombre ,  ils  alloient  être  enfe- 
velis  dans  leur  propre  triomphe ,  fi  Ca- 
Joaadre ,  après  avoir  renverfé  tout  ce  qui 

Fij 
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lui  taifok  obltacle  ,  n'avoir  promptement 
volé  à  leur  fecours.  Des  ce  moment , 
Cannée  de  Trébifonde  fut  dans  une  en- 
tière déroute  ^  &,  cette  même  nuit,  elle 
décampa  précipitamment,  Se  remit  à  la 
voile  ,  le  feul  nom  de  Caioandrc  ayant 
jeté  la  çonfternation  parmi  tous  les  aflïé- 
geans.    . 

Le  Héros  entra  dans  fa  Ville  ,  accom- 
pagné de  fes  deux  amis  &  de  la  Guer- 
rière Lindane  ,  qui  ne  s'éteit  prefque 
point  écartés  d'eux  ,  &  qui  ,  dnrant  la 
mêlée ,  avoit  rompu  une  lance  avec  l'In- 
fante Spinalba.  Il  étoit  nuit  :  mais  en  un 
jnftant  toute  la  Ville  fut  illuminée  ,  Se 
le  Prince  Caloandre  fijt  reçu  comme  un 
Dieu  tutçlaire,  au  bruit  des  applaudif- 
femens ,  des  cris  de  joie  Se  des  chants 
publics.  Poliarte,  fon  père,  ne  pouvoit 
fe  lafïer  de  l'embraffer  ,  de  le  remercier , 
de  l'honorer.  La  .victoire  ,  accoutumée 
à  renverfer  l'ordre  naturel  des  chofes ,  fem- 
bloit    avoir  mis  le  père  à  la  place  du 

Bis. 

L'armée  Grecque  ne  voulut  point  s'en 
tenir  a  cette  victoire.  Fière  de  voir  à  fa 
'  têts  l'invincible  Çaloand.re ,  elle  demanda 
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à  grands  cris  qu'on  la  menât  mectre  le 
ûc^e  devant  Trébif^nde.  I  oliarte  "crut 
devoir  profiter  de  difpofitions  .fi  favora- 
bles; Oc  trois  jours  après  Je  départ  de 
l'armée  ennemie  ,.  la  Flotte  Byzantine 
mit  à  la  voile.  Elle  portoite;;*  Hé- 

ros ôc  Héroïnes  de  marque  ,  l'Empereur 
Poliarte  ,  fonflls  Caloanate  ,  ia  Princefle 
Stella,  fœur  cadette  de  Caloandrc  ;  Ar- 
lindc  ,  fille  du  Duc  d'Albanie  $C  Demoi- 
felle  de  Compagnie  de  la  Princefïe  Stella, 
Polérnon  ,  Prince  de  Hongrie,  le  Prince 
Endimir  (ou  Uranio  ),  Je  Roi  de  Po- 
logne ,  le  Prince  Acomat ,  la  belle  Lin- 
dane  ,  &:  une  infinité  d'autrts  perfonnes 
de  haut  rang.  Au  moment  même  du  dé- 
barquement,  on  vit  arriver,  par  terre, 
Arfiiée,  Prince  d'Arménie,  fa  feeur  la 
Princefle  Armeline  ,  fon  fidèle  Chevalier 
le  Prince  Altobel ,  frère  puîné  de  Caloan- 
dre,  &:  enfin  Gelindo,  Prince  de  Syrie, 
frère  de  ia  PrincelTe  Armeline.  Ils  ame- 
noienc  à  Poliarte  un  renfort  de  trente 
mille  hommes.  On  chargea  ce  nouveau 
fec ours  fur  des  galères  &  fur  des  vaiflèaux 
de  tranfport  ,  tous  les  vailfcaux  voiliers 
ayant  peine  à  contenir  les  troupes  natio* 
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nales.  On  n'entendoit  fur  chaque  bord 
que  des  cris  d'impatience  &  d'allégrefîe 
anticipée.  Toliarte ,  toutefois,  ne  déiiroit 
par  cette  guerre  que  la  polleflîon  de  Ti- 
grinde,  qu'au  fond  du  cœur  il  n'avoit 
jamais  cefe  d'aimer ,  &  qui  avoit  encore 
toutes  les  çraces  ,  tous  les  attraits  de  la 
jeuneffe. 

Les  Grecs  furent  à  peine  arrivés  de- 
vant Trébifonde,  qu'ils  voulurent  effayer 
de  la  prendre  d'afTaut.  Les  aflîégés,  ayant 
à  leur  tête  Léonide  ,  firent  une  fortie  vi- 
goureufe ,  où  les  Grecs  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs  ,  mais  où  ils  firent  pri- 
ionnière  cette   PrincefTe.  Elle  fut  menée 
devant  Caloandre,  qui  la  reçut  avec  tant 
de  refped ,  &  qui  laiiîa  en  même  tems 
entrevoir    tant   d'amour  ,    que    Léonide 
ne  fit ,   de  fon  côté  ,   paroître  pour  fon 
vainqueur  que  ce  dernier  fentiment,   en 
leconnoiffant  en    lui  fon   cher  &  fidèle 
Chevalier  de  Cupidon.  —Hélas  !  lui  dit- 
elle,  par  quel  injufte    &  bizarre  jeu  te 
-  la  fortune,  portons-neus  les  armes  xun 
contre  l'autre  ?  —  Ah  !  c'eft  maigre  moi  , 
&  vous  n'en  doutez  point,  répondit  alleï 
bas  Caloandre.  Mais,  Madame ,  .ajouta- 
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t-il,  vous  devez  avoir  befoin  de  repos  ; 
fouiriez  qu'en  vous  dreiTe  une  tente  auprès 
de  la  mienne. 

Caloandre  &  Léonide  étoient  tropvoi- 
fins  l'un  de  l'autre  pour  ne  pas  délirer  de 
s'expliquer  davantage.  Le  Prince  ht  deman- 
der à  l'inûant  à  la  Princeiïe  de  Trébifor.de 
la  liberté  de  lui  r-endre  fa  vifite.  Elle  le  lui 
permit.  Il  fe  juftifia  iî  complètement,  que 
ce  fut  le  tour  de  Léonide  de  s'exeufen 
Elle  alloit  le  faire;  Caloandre  la  pré- 
vint ,  en  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant elle,  Se  en  lui  baifant  refpeclueufe- 
ment  la  main.  Lorfqu'il  fallut  fe  retirer  , 
il  lui  préfenta  fa  fœur  Stella,  qu'il  laiiTa 
avec  ette  pour  lui  tenir  compagnie,  avec 
la  jeune  Arlinde.  Ainfi  ,  on  drefia  trois 
lits  dans  la  même  tente  pour  les  trois 
Héroïnes  ,  dont  aucune  ne  dormit  bien 
tranquillement  ;  car  cette  paftîon  ,  qui  ne 
dort  point,- l'amour  les  tint  éveillées  pref- 
que  route  la  nuit,  Léonide  pour  Caloan- 
dre ,  Stella  &:  Arlinde  pour  le  Prince 
Uranio.  Arlinde  avoit  été  chargée  par 
Tigrinde  de  di'pofer  Stella  à  recevoir  les 
hommages  de  cet  Amant,  don:  Caloan- 
dre auffi  favorifoit  ks  prétentions  à  i'hy- 

Fiv 
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men  de  fa  fœur  :  &  fa  tendre  Stella  n'é- 
toit  que  trop  difpofée  à  confentir  à  cette 
union,  qui  faifoit  tout  fon  défir.  Mais 
Arlinde  ,  quiaimoit  fecrètement  Uranio, 
lépandoit,  autant  qu'elle  pouvoit,  des  nua- 
ges fut  le  tort  de  czs  deux  Amans. 

o 

Cependant  la  Ville  de  Trébifonde  étoit 
dans  les  plus  grandes  alarmes  :  le  rrtffcc 
événement  de  la  captivité  de  Léonide 
-faifoit  compter  pour  rien  le  fuccèsdela 
veille.  On  affembla  ,  de  nuit  ,  un  Con- 
seil extraordinaire  auquel  tous  les  Chefs 
de  l'armée  a'iîégée  fureur  appelles.  Dans 
ce  Confeil  ,-Brandilon  ,  Safar  Se  le  Pcr- 

fan  Arlete  ,  plutôt  par  bravade  ,  que  com- 
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me  Couches    de    voir    répandre   tant   de 

fang  ,  proposèrent  de  faire  porter  au  camp 
ennemi,  de  leur  part,  le  cartel  d'un  com- 
bat particulier  en  champ- clos  entr'eux  Se 
les  trois  Princes  Caloandie,  Altobel  "?c 
Uranio  \  aux  conditions  que ,  de  part  & 
d'autre,  l'effusion  du  fang  celferoit  pour 
tout  le  refte  des  troupes  de  l'un  £c  de 
l'autre  parti  •■>  que  fi  eux  propofans  étoient 
vaincus ,  ils  le  retireroient  ,  en  laiflant 
Léonide  au  pouvoir  de  Caloandre  :  mais 
que  s'ils  remporcoient  la  vidoire  y  cette 
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PfinceiTe  deviendroit  l'époule  du  Turcc- 
mari,  Armeline  celle  de  lîrandilôn  ;  &z 
qu'Ârlete  auroit  Trébifonde,  avec  trois 
Provinces  maritimes. 

Le  Hérault  avant  porté  ce  cartel  au 
camp  des  aiïiégeans,  le  défi  fufauffi-  tôt 
accepté  par  les  trois  Princes.  Il  fat  réglé 
qu'Uranio  auroit  affaire  au  Turcoman  3 
Aîto^cl  à  Ariete,  «Se  Caloandre  à  Bran- 
di Ion. 

La  fortune  fut  d'abord  favorable  au 
parti  de  Trébifonde  ;  car  Uranio  &  Al- 
tobel ,  aptes  une  heure  de  combat  terri- 
ble ,  furent  portés ,  toutefois  fans  bieiïltre 
mortelle ,  à  terre  :  mais  Caloandre ,  au 
même  moment,  fendit  la  tête  à  Brandi- 
Ion;  puis  revint  tout  furieux  fondre  fur 
À  de  te  &:  ie  Tursoman.  Ce  fécond  com- 
bat ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  &  du 
premier  coup  qu'il  leur  porta  à  l'un  &  à 
fautte,  il  les  étendit  morts  fur  la  pouf- 
fière. 

Ce  combat,  Ci  déciiïf ,  fe  pafTa  en  pré- 
férée des  deux  armées,  fous  les  murs  de 
Trébifonde.  Audi- tôt  que  la  trompette 
«ut  fonné  pour  annorcer  la  victoire  d*e 
Càloandie  ,,  toutes  les  troupes  auxiliaires 
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dés  afiiégés  défilèrent  le  long  des  rem- 
parts pour  fe  retirer  ;  les  troupes  du  Pays 
même  mirent  bas  les  armes,  &  les  portes 
de  Trébifonde  demeurèrent  ouvertes  au 
vainqueur. 

Le  premier  foin  de  Poliarte  fut  d'en- 
voyer afïurer  Tigrinde  de  fon  refpett,& 
la  tranquillîfer  fur  lufage  qu'il  feroit  de 
favi&oire.  Un  fécond  meffage  fuivit  bien- 
tôt le  premier.  Il  étoit  accompagné  d'une 
lettre  dans  laquelle  Poliarte  demandoic 
le  pardon  &  l'oubli  de  fes  torts  pattes 
envers  Ti°rinde ,  &  faifoit  la  proportion 
de  lui  rendre  tous  fes  Etats ,  à  condition 
que,  de  fon  côté,  elle  lui  rendroit  fon 
amour  &  fa  main  ,  &  que  Caloandre  épou- 
feroit  Léonide. 

On  juce  que  ces  conditions,  auxquelles 
l'amoureux  Poliarte  aveit  donné  la  tour- 
nure de  prières,  ne  furent  point  rejetées 
par  Tigrinde  ,  dont  la  colère  coritre  Po- 
liarte n'avoir  jamais  été  qu'un  effet  d'a- 
mour. Elle  répondit  qu'elle  trouveroit 
bon  qu'il  profitât  de  tous  les  avantages 
de  fa'vidoire,  &  qu'elle  fe  foumettoit, 
pour  elle  &  pour  Léonide,  aux  propor- 
tions du  vainqueur. 
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L'entrevue  4e  Poliarte  &  de  Tigrinde. 
fut  des  plus  touchantes.  On  n'ofe  guères 
faire  des  reproches  à  un  Amant  victorieux: 
auffi  n'en  fit-on  point.  Il  fut  arrêté  que 
le  mariage  de  Poliarte  8c  de  Tigrinde  fe 
celébreroit  le  foir  même  ,  ainfi  que  celui 
de  Caloandre  8c  de  Léonide.  Maison  fut 
obligé  de  remettre  à  quelques  jours  celui 
d'Uranio  avec  la  PriucefTe  S;ella  8c  celui 
duPrir.ce  Alrobel  avec  l'Infante  d'Armé- 
nie ,  à  caufe  des  bleffur es  qu'ils  avoient 
ieçues  dansie  dernier  combat ,  lefqueiies 
exigeoient  qu'ils  gardaffent  le  lit  quelque 
tems. 

Comme  la  cérémonie  du  mariage  de 
Poliarte  avec  Tigrinde  8c  de  Caloandre 
avec  fa  chère  Léonide  venoit  d'être  ache- 
vée, on  annonça  un  Courier  Egyptien, 
qui  apportoit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Saladin  ,  8c  du  choix  qu'il  avoir  fait  de 
fon  petit-fils  Acomat  pour  fon  fuccefleur. 
Poliarte  &  Tigrinde  favoierrt  qu'Acomat 
n'étoit  point  indifférent  à  la  belle  Lindane , 
8c  que  fans  doute  ill'aimoit  avec  paffion, 
puifeu'au  moment  d'a'.ler  combattre  ,  il 
avoit  publiquement  reçu  d'elle  une  écharpe: 
ainfi  le  jour  de  fon  mariage  avec  Lir.dane 
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fat  iixé  à  celai  de  Ton  départ  poar  l'E- 
gypte, &  il  fut  .arrêté  que  les  deux  autres 
mariages  le  fe  roi  ent  auili  ce  jour- là. 

A  peine  l'Empereur  &  l'Impératrice 
étoienjt  ils  remontés  au  Palais,  qu'un  vieil- 
lard inconnu  demanda  à  être  introduit 
en  fecret  devant  eux.  C'étoit  le  Comte 
Anaxarte.  Tigrinde  ne  le  reconnut  que 
îorfqu'il  fe  fut  nommé,  tant  l'âge,  les 
voyages  &  une  maladie  qu'il  venoit  def 
fuyer  l'avoient  changé-  Il  fe  jeta  aux  pieds 
de  Tigrinde;  Se  après  avoir  obtenu  d'elle 
l'aifurance  du  pardon  peur  tout  le  paile, 
&  pour  ce  qu'il  avoir  à  lui  confcfîcr  ,  il 
lui  révéla  le  myftère  de  la  naùTance  d'U- 
ranio  ;  &  pour  lui  prouver  qu'Uranio 
étolt  en  eîfet  le  fils  dont  elle  avoit  tant 
pleuré  la  perte,  en  un  mot,  que  c'étoit 
le  Prince  Endimir ,  frère  aîné  de  l'Infante 
Léonide,  il  ht,  en  ce  moment,  paroître 
Zara  fa  femme  ,  qui  avoit  été  la  N.our- 
ïice  de  ce  Prince»  Zara  fit  reifouvenir 
Tigrinde  d'une  marque  denaiffance,  très.- 
diitin&ive  ,.  que  le  petit  Endimir  avoir 
au  col,  èc  qu'Uranio  avoit  également. 
Pour  furcroît  de  preuves  ,  Zara  remit  à 
l'Impératrice  tous  lvs  bijoux  de  l'enfant , 
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à  l'exception  du  bracelet  à  fécret  qu'ell* 
avok  recommandé  à  Urar.io  de  porter 
toujours  fur  lui.  Ce  bracelet  3  (luis  qu  U- 
ranio  en  fût  n'en  ,  contenoit  le  portrait  en 
émail  de  fon  père  Orcan. 

Tigrinde,  toute  ravie  de  retrouver  Ion 
cher  fils  Endiaùr  ,  fit  grâce  au  Comts 
Anaxarte,  ainiî  qu'à  fa  femme  Zara:  mais 
elle  leur  recommanda  le  fecret  jufqu'à  la 
parfaite  guérïfon  cFUranio,  à  qui  la  jôre 
insfpérée  d'un  tel  événement  auroit  pu 
erre  lunette  dans  l'état  de  fbiblejTe  où 
Tavoient  mis  fes  blciïures.  On  ne  jugea 
pas  devoir  ufe:  de  Ja  même  précaution 
pour  la  PrincefTe  Stella  .  fœur  de  Caican- 
dre ,  à  qui  la  main  d'Uranio  étoit  pro- 
mife  y  6V  ce  fut  Arlinde  (Arlinde  fa  rivale 
fêcrcte  )  qui  rut  chargée  de  lui  apprendre 
cette  grande  nouvelle. 

Comme  Arlinde  étoft  fille  du  Duc 
d'Albanie  ,  elle  s'étoit  toujours  cru  l'égale 
au  moins  d'Uranio ,  qui  n'avoir  été  (  en- 
core pour  quelque  tems  )  qu'un  Prince 
adoptif,  &  qui  fembloit  ne  devoir  l'efpé- 
rance  d'époufer  la  PrincefTe  de  Conftan- 
tinople  qu'à  l'amitié  qu'avoir  pour  lui  le 
Prince  Caloandre.  Elle  s'étoit  donc  tou- 
jours nattée  de  parvenir  3  par  fes  menées. 
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a  traverfer  ce  mariage,  &  à-  fe  fubftiruer 
infenfîblement  a.  la  place  de  Stella  dans 
le  cœur  d'Uranio  ,  pour  qui  elle  fe  fentoic 
une  paffion  extrême.  Mais  lorfqu'elle  fut, 
de  la  bouche  même  de  Tigrinde  &  de 
Poliarte,  que  l'objet  de" fon. fol  amour  étoit 
le  Prince  Endimir,  frère  de  Léonide  & 
l'héritier  préfomptif  de  l'Empire  de  Tré- 
bifonde  ,  elle  comprit  bien  que  la  fille 
d'un  (impie  Duc  d'Albanie,  dépouillé  de 
fes  Etats  ,  ne  pouvoit  plus  prétendre  à 
époufer  Uranio,  &c  que  ce  bonheur  fu- 
prcme  ,  le  but  de  tous  Cei  déûrs  ,  feroit 
le  partage  de  l'Infante  de  Conftantinople. 
Ne  pouvant  donc  ,  dans  fon  défefpoir , 
prendre  fur  elle  d'aller  porter  une  telle 
nouvelle  à  fon  heureufe  rivale  ,  elle  n'é- 
couta plus  qu'une  rage  aveugle  ,  &  cou- 
rut, à  l'heure  même,  fe  précipiter  dans  la 
mer. 

Ce  fut  la  feule  infortune  de  ce  grand 
jour.  Il  reftoit  à  pourvoir  la  jeune  Prin- 
cefTe  Spinalba  ,  fœur  du  Turcoman,  tué 
dans  le  dernier  combat  par  Caloandre , 
pour  qui  cette  PrincelTe  s'étoit  fenci  de 
tendres  émotions  dans  Nowga.  Mais  ces 
premières  impreilîons  s'étoient  entière- 
ment diiîîpées  depuis  qu'elle  avok  vu  & 
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écouté  le  Prince  Polémon  ,  à  qui ,  de  fon 
côté  ,  fa  vue  de  fa  converfarion  ingénue 
firent  oublier  les  charmes  qu'il  avoit  trou- 
vés à  fa  chère  Syrcne,  à  la  Cour  d'Ifmare. 
Spinalba  ne  pouvoir  donc  plus  guères  en- 
vifager  Caloandre  que  comme  le  meur- 
trier de  Safar.  Caloandre,  pour  faire  fa 
paix  avec  elle ,  lui  propofa  de  lui  faire 
réparer  la  perte  d'un  frère  par  le  don  d'un 
mari ,  en  là  perfonne  du  Prince  de  Hon- 
grie ,  le  brave ,  le  jeune  ,  l'aimable  Po- 
lémon. Spinalba  baifla  les  yeux,  &  rou- 
git. Caloandre  n'attendit  point  d'autre 
réponfe  ;  & ,  de  l'aveu  de  Poliarre  &  de 
Tigrinde,  il  fit  arrêter  la  célébration  de 
ce  mariage  pour  le  même  joui  que  les  trois 
autres. 

Ce  jour  tant  défiré  par  huit  perfonnes 
illuttres,  ôc  ^ar  tout  Trébifonde  ,  vint 
enfin.  Endimir  &  Akobel  étoient parfai- 
tement guéris  de  leurs  bleffures.  Jamais 
cérémonie  ne  fe  fit  avec  plus  de  pompe  , 
Ôc  ne  remplit  les  Peuples  de  plus  de  joie. 
Le  lendemain  ,  Acomat  emmena  fa  chère 
Lindane  régner  en  Egypte.  Altobel  fuivit 
l'Infante  Armeline  à  la  Cour  d'Ifmare , 
où  ils  fuccédèrent  bientôt  au  Roi  d  Ar- 
ménie j  qui  étoit  fort  avancé  en  âge.  En- 
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dimir.  &  Scella  furent  alors,  déclares  hé- 
ritiers préfornptife  du  Tronc  de  Trébf- 
fonde,  après  la  mort  de  Poliarte   £>:   de 


Tigainde.  Poiiiutc, 


ar  cet  arrangement, 


céda  fon  Empire  de  Conitantinople-  à  fon 
fils  Caloandre  ,  qui  alla  y  régner  avec  fa 
chère  Léonide.  Spinalba  établie  le  Bâcha 
Turcon  Vjce-Koi  de  Ncriga  ,  Se  de  tous 
les  Etats  de  Sufur  ,  5c  fuivit  en  Hongrie  foB 
cher  époux  le  Prince  Polémon, 

(  Par  M.  de  Sivry.  ) 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

ROMANS     D'AMOUR. 

■  1  .         ■  1.11  — 

ALOÏSE 

DE     LIVAROT, 

es®         "    ,-J • '  ■      $° 

JLj  e    Manufcrit  d'où  cette  :.  eft  ex- 

traire, fanblerqir  FOuvrage  d'un  Auteur  qoiqc 
prifoit  pas  aïïez  fes  Prcdi;c:icrs  jfc.ur  les  foire 
imp:in;er,  fi  Ton  s'en  rapportait  à  l'cfuèce  de 
F  fade,  eu  il  rend  ccrrpt2  de  fen  defTeiu  en 
écrivant.  C'eft  uniquement ,  dit  i!  ,  peur  aa 
mon  accorte  &  huit  douce  Amie  Germaine ,  que 
je  compojh  &  Rom.ws  &  Chanfons.  Content  ; 
fon  fuffrage ,  je  n  'ai  cure  de  celui  des  autres» 
Le  fragment  d'une  Epitre  dédicatoire  ,  attachée 
par  un  fil  au  Manufcrit,  dément  un  peu  6:  la 
ïBodeiUe  de  l'Auteur ,  &  U  fincéikii  de  FAmaotj 
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en  prouvant  qu'il  ne  fe  bomoît  pas  à  l'approba- 
tion de  Germaine.  Probablement ,  cetre  Epître 
s'adrefTbit  au  Cardinal  de  Richelieu.  Le  titre 
tf  Eminence ,  une  foule  de  flatteries  fur  la  prife 
de  la  Rochelle,  indiquent  que  l'Ouvrage,  daté 
de  Janvier  161.8  ,  deyoit  être  dédié  à  ce  JVliniftre. 
Mais  on  ignore  absolument  l'état ,  l'âge ,  le  nom 
te  la  fortune  de  l'Auteur. 

AlOlSE  DE  LIVAROT. 

1   HIBAUT    d'HaNGEST  &  GoNTRAN 

DE  Livarot,  fervant  tous  deux  dans 
les  armées  de  François  Premier,  par  un 
heureux  hazard  ,  fe  fauvèrent  réciproque- 
ment la  vie  le  jour  de  la  fameufe  bataille, 
de  Marignan.  Leur  mutuelle  reconncii- 
fance  les  attacha  l'un  à  l'autre  ;  pendant 
plufieurs  années  ,  ils  ne  fe  quittèrent  point: 
mais  des  circonftar.ces ,  relatives  à  leur 
fortune ,  les  forcèrent  d'abandonner  les 
camps ,  &  de  fe  retirer  dans  leurs  Terres. 
Les  biens  de  Thibaut  étoient  fîtués  en 
Picardie.  Gontran  avoit  les  (îens  en  Nor- 
mandie. La  néceflfité  de  vivre  féparés  leur 
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fit  fentir  une  peine  véiitable.  Ils  fe  pro- 
mirent que  l'éicignement  n'afToiblircit 
point  leur  amitié.  Pour  mieux  en  refier- 
ler  les  liens,  tous  deux  fe  marièrent  le 
même  jour ,  &  jurèrent  folemnellement 
aux  pieds  des  autels  d'unir  leurs  premiers 
nés ,  fi  la  Niture  favorifoit  ce  vœu  en 
les  faifant  naître  de  fexe  différent.  Peu 
de  tems  après ,  ils  fe  rirent  de  tendres 
adieux.  Thibaut  fut  habiter  fon  Château 
d'Hangeft  ,  &  Gontran  fe  rendit  à  celui  de 
Livarot. 

Avant  la  fin  de  l'année  de  fon  mariage, 
Brigide  de  Saint- Leu  ,  femme  de  Ihi- 
~baut  ,  lui  donna  un  fils.  Cette  nouvelle  , 
apportée  au  Château  de  Livarot,  y  caufa 
beaucoup  de  plaifir.  La  naiffance  d'Oli- 
vier d'Hangeft  y  fut  célébrée  par  de  gran- 
des réjoui iîance s  :  mais  elle  devint  une 
fourçe  de  chagrin  pour  Gabrielie  de  Thury, 
époufe  de  Gontran.  Le  Sire  de  Livarot, 
homme  exact  ,  franc  Chevalier  ,  religieux 
obfervateur  de  fa  parole  ,  très  -  preflé  de 
prouver  à  fon  ami  Thibaut  qu'il  fe  fou- 
venoit  de  Jeurs  communs  engagemens., 
fe  plaignait  de  la  lenteur  de  fa  compa- 
gne à  le  rendre  père.  Il  lui  repréfentoit 
a  tous  momens  qu'elle  devoît  une  femme 
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au  petit  Olivier  ;  que  l'accompliffement 
d'un  vœu  facré  dépendoit  de  fa  fécondité, 
&i'e>;hortoit  férieufement  à  s'occuper  touse 
entière  du  foin  de  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir fa  promette. 

Pendant  quatre  ans  ,  la  pauvre  G  a-' 
brielle  s'entendit  répéter  les  mêmes  pro- 
pos ,  fe  vit  impatientée ,  tourmentée , 
perfecutée;  on  1  affujetttffbit  à  tous  les 
régimes;  on  la  vouoit  à  tous  les  Saints  ; 
on  la  menoit  à  tous  les  pèlerinages  }  on 
la  faifoit  jeûner  ,  prier  :  elle  pleuroit  , 
fon  mari  boudoir,  elle  reftoit  fterile. 

Le  Ciel  prit  enfin  pitié  de  fes  fouf- 
frances.  De  favorables  fymptômes  annon- 
cèrent que  la  Dame  de  Livarot  ailoit  de- 
venir mère  :  c'étoit  beaucoup  pour  fa 
tranquillité  préfente,  pas  aifez  pour  affer- 
mir, ion  repos.  Si  ,  par  malheur  ,  elle  ne 
donnoit  pas  le  jour  à  une  fille-,  Gonrran , 
mal  faudrait ,  recommenceront  à  la  fati- 
guer par  de  nouvelles  couries  &  de  nou- 
veaux régimes.  Inquiette  fur  le  fexe  de 
l'enfant  quelle  portoit  dans  fon  fein  , 
crédule  8c  fuperftitieufe  ,  elle  confultoit 
tous  les  Devins  ,  tous  les  Bergers,  toutes 
les  Vieilles  du  canton.  Connoiffanr  fes 
dé/îrs ,   on  lui  promettent  une  fille.  Son 
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arrenre  ne  fur  point  déçue.  Elle  combla 
de  joie  Ton  mari  en  mettant  au  monde  la 
plus  petite  &  la  plus  jolie  créature  que  la 
Normandie  eût  encore  vue  naître  dans  fes 
Provinces. 

Portée  en  grande  pompe  fur  les  fonts , 
elle  y  fut  tenue  par  liubelle  de  Fervaques, 
époufe  du  Seigneur  de  Lieuvain  ,  &  par 
le  Sire  de  Monriviiiers.  I!s  la  nommèrent 
Aloïfe.  Sa  mère  ta  nourrit,  prit  d'elle 
un  foin  particulier  ,  Se  jouit  avec  délices 
du  plaihr  de  la  voir  s'embellir  fous  fes 
yeux.  Plus  elle  croiiïcït,  plus  elle  deve- 
noit  charmante.  Dès  l'âge  de  lïx  ans,  elle 
étoit  li  bien  faite,  (î  gracieufe,  fi  inté- 
reiTante  par  la  déiicateiîe  de  fa  perfonne, 
par  Ion  intelligence  ,  par  l'agrément  &z 
la  vivacité  de  fon  efprit,  qu'on  ne  pou- 
voir fe  iaîièr  de  contempler  &  d'admirer 
l'aimable,  petit  prodige.  Déjà  laNob'eiTe 
des  environs  murmuroit  des  difpoiîti ons 
de  Contran,  lui  favoit  mauvais  gré  de 
deiliner  la  hlle  à  vivre  dans  le  Verman- 
dois ,  de  priver  fa  Patrie  de  fon  plus 
bel  ornement ,  &  d'enrichir  ia  Picardie  de 
fes  pertes. 

Perfonne    n'étoit  plus  révolté  des  a'- 
tangemens  du  Seigneur  de  Liy^tot  que 
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la  marraine  d'Aloïfe.  Ambitieufe  ,  inté- 
reffée  ,  mère  d'un  fils  unique ,  elle  déli- 
rent paifionnément  une  alliance  entre  des 
héritiers  dont  les  Domaines  fe  touc'aoient. 
En  les  unifiant,  elle  rendroit  Maurice  de 
Liéuvain  le  plus  riche  &,  le  plus  puiffant 
Seigneur  delà  Province. 

Ifàbelle  connohToit  trop  le  cara&ère  de 
fon  voifin  pour  efpérer  le  conduire  à 
rompre   fes   engagemens  :   mais  l'avenir 
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pouvoir  amener  des  evenemens  favora- 
bles à  fes  vues.  Dans  la  crainte  que  d'au- 
tres ne  formalTent  ,  comme  elle,  des  def- 
feins  fur  Aloïfe,  &  ne  prévinrent  l'efprit 
<le  fes  parens ,  elle  fongea  de  bonne  heure 
à  gagner  leur  confiance  ,  y  réuflit  ;  fut 
fe  rendre  fi  agréable  aux  deux  époux  , 
ménagea  leur  affection  avec  tant  d'adreffe, 
qu'elle  en  obtint  une  promelTe ,  formelle 
de  donner  Aloïfe  à  Maurice^  de  Lieu- 
vain  ,  fi  des  obftacles  imprévus  s'oppo- 
foient  un  jour  au  mariage  arrêté.  Ga- 
brielle  &  Gontran  lignèrent  conjointe- 
ment cette  promeffe,  &  dès  fa  fixième 
année  ,  Aloïfe  fut  liée  d'une  double 
chaîne. 

Le  Site  d'Hangefi:  &  le  Seigneur  de 
livarot  s'écrivoient  fouvent.   Le  mérite 
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&  les  progrès  de  leurs   enfans  tenoient 
une  grande  place  dans  leurs  letrres.  Thi- 
baut peignoir  fon  fiis  avec  la  partialité 
naturelle  à  un  père.  Il  voyoit  en  lui,  di- 
foit  -  il  à  fon  ami ,  des  qualités  propres 
à  former  un   Héros.  Olivier,    courtois  , 
loyal  &  brave,  plein  d'honneur,  de  har- 
diefle ,   bruloit  déjà   du  délîr   de  porter 
les  armes ,   d'imiter  fes  ancêtres  en  fet- 
vant  glorieufement  fon  Prince  &  fa  Pa- 
trie.  Gontran    vantoit   les   charmes    de 
fa  fille  ,  la    douceur   attrayante   de   fon 
caractère  ,  la  bonté  de  fon  cœur ,   fon 
efprit  &   fa   docilité.   Les  deux  tendres 
amis  fouhaitoient  également  voir  arriver 
l'heureux  jour  011  l'union  de  ces  enfans 
chéris  refTerreroit  les  liens  de  leur  conf- 
tante  amitié,  Se  combleroic  leur  félicité. 
Olivier  avoit  onze  ans ,   Aloïfe  fept , 
quand    on  jugea    convenable    d'envoyer 
l'héritier  d'Hangeft  vifiter  fa  gentille  pré- 
tendue. On  lui  fit  un  fuperbe  équipage, 
de  belles  livrées ,  de  magnifiques  habits. 
On  lui  donna  le  plus  joli  cheval  que  l'Ef- 
pagne  pût  fournir ,  les  harnois  les  plus  ri- 
ches &  les  plus  gaians.  On  lui  mit  au  col 
une  chaîne  de  perles  où  pendoit  un  reli- 
quaire tout  brillant  de  pierreries,  préfene 
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defciné  par  la  Dame  d'Hangefl:  à  parer  fa 
bru.  Un  Ecuyer  de  Thibaut  fur  chargé 
de  conduire  Ton  fiis  en  Normandie,  ÔC  de 
le  remettre  entre  les  mains  de  Gontran. 
Avant  qu'Olivier  partît,  fa  mère  lui  re- 
commanda d  erre  bien  civil,' bien  attentif, 
bien  fige  ;  de  le  montrer  complaifant, 
d'aimer  la  petite  remme  de  tout  fon  ccrur; 
de  s'occuper  continuellement  du  foin  de 
la  fervir,  Se  du  défit  de  lui  plaire.  L'en- 
fant le  promit  >  &  le  promit  de  bonne  foi: 
mais  ni  fon  naturel  ni  fon  éducation  ne 
le  rendoient  propre  à  remplir  cet  engage- 
ment. L'une  avok  été  fort  négligée  ,  trop 
d'indulgence  lailïoir  à  l'autre  toute  la  ru- 
deilcoue  dpnne  l'habitude  de  ne  pas  fe  con- 
traindre. 

Bon,  franc,  brufque,  étourdi,  aimant 
àfàireqiage  de  fi  force  &  de  fon  agiiité, 
Olivier  ,  toujours  en  mouvement  ,  s'agi- 
roir  ,  courait,  fiutoit,  ne  pouvoir  être  un 
inllmt  tranquille  ni  goûter  dos  amufemens 
paifibles'.  Avec  deux  beaux  yeux  noirs, 
pleins  a  ame  &  de  feu ,  une  bouche  riante  , 
Une  phyfionomie  ouverte  -,  fa  figure  n'é- 
roit  ni  bien  distinguée  ni  bien  frappante 
par  fesagrémens.  Pas  grand,  un  peu  gros, 
point  du'tout formé ,  fon  vifage afTez rond-, 

les 
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des  couleurs  vives  lui  donnaient  plutôt 
l'air  d'un  Villageois  frais  &'gai ,  que  l'ap- 
parence d'un  Noble  délicatement  élevé. 
CompatiflTar.t ,  libéral,  incapable  de  dé- 
tours ,  de  malice,  mais  impatient,  vo- 
lontaire ,  il  prêtoit  peu  d'attention  aux: 
réprimandes,  ne  loirfrroit  pas  la  moindre 
correction,  &  répondoit  à  la  menace  en 
portant  le  premier  coup. 

L'arrivée  d'Olivier  d'Hangeft  au  Châ- 
teau de  Livarot  excita  la  plus  grande  joie. 
Il  y  fut  reçu  au  bruit  des  cloches  ,  des 
trompettes  6c  des  acclamations  réitérée 
des  VaïTaux  de  Gonrran ,  accourus  pour 
voir  le  mari  de  leur  petite  Dame.  Pen- 
dant les  premiers  jours  ,  on  l'amufa  par 
des  parties  de  chaffes ,  des  danfes  ,  des  jeux: 
de  toute  efpèce.  Le  Sire  de  Livarot,  re- 
marquant en  lui  des  traits  qui  lui  rappel- 
loient  ceux  de  fonami  Thibaut ,  le  trouva 
charmant,  &c  prit  pour  lui  des  fentimers 
vraiment  paternels.  Ii  plut  moins  à  G;.- 
brielle  ;  cependant  elle  le  traita  bien,  forais 
Aloïfc,  dont  les  goûts  &  l'humeur  d'O"- 
vier  contrarioient  le  naturel  &:  ks  hab:- 
tudos  ,  ne  put  s'accoutumer  au  Favevi  ce 
fon  père.  Elle  commença  par  ne  pas  l'ai- 
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mer  5  elle  fentit  enfuite  de  l'élcignement 
pour  lui.  Ses  inclinations  lui  déplurent  , 
fli  préfence  l'importuna  ,  fes  jeux  l'impa- 
tientèrent, &i  bientôt  fa  perfonne  &C  fes 
difc ours  lui  parurent  infupporrables. 

Douce,  polis,  fenfîble  ,  auifi  raifon- 
nabie  à  fept  ans  qu'on  i'eii  ordinairement 
à  douze ,  elle  ne  pouvoir.  foufFrir  la  tur- 
bulence &  i'inconiïdération  d'Olivier.  Il 
l'étourdiiToir  en  parlant ,  la  bleffoic  en 
jouant',  ne  montroit  jamais  d'égards  ,  ja- 
mais d'attention.  S'il  entroit  chez  elle , 
il  touchoit  tout ,  brifoit  tout  ;  marchoit 
fur  la  patte  du  petit  chien  ,  effarouchoit 
les  qifeaux  ,  faifoit  peur  à  l'écureuil.  S'ils 
fe  promenoient  enfemble ,  loin  de  ralentir 
fes  pas ,  de  ma.cherpofémentàcôté  d'elle, 
il  la  tiroit ,  la  forçoit  de  courir,  la  menoit 
fur  les  orties,  furie  gravier  -,  voulcitla  por- 
ter ,  la  laiiToit  tomber  \  &  s'empreffant  à 
la  rslever,  il  la  prenoit  indifféremment 
par  le  bras,  par  le  pied  ou  par  les  che- 
veux. Il  alloit  poliifonner  avec  d'autres 
çnfans  au  bord  du  canal ,  pêcher  dans  les 
étants  ;  revenoit  tout  mouillé  ,  tout  bour- 
beux ;  vouloit,  en  arrivant,  embraffer  la 
délicate  Aloïfe ,  faliffoit  fon  voile ,  dé- 
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chiroit  Ces  dentelles  ,  ofoit  toucher  fon 
viîage  avec  Tes  mains  fangeufes.  La  belle 
petite  tîlie ,  auparavant  il  douce  ,  fi  paifible, 
jettoit  continuellement  des  cris}  &  quand 
les  femmes  de  fa  mere  couroient  à  elle, 
lui  demandoient  la  caùfe  de  l'état  violenc 
•où  elle  Te  mettoit ,  elie  s'écrioit  toute  en 
plein*  :  C'eft  ce  dijeourtois  Picard,  ce  vi- 
lain Olivier ,  qui  me  barbouille  &  m'af- 
fomme  ! 

Maurice  de  Lieuvain  ,  alors  âgé  de  dix 
ans  ,  palToit  des  mois  entiers  à  Livarot. 
Sa  perlonne  ,  fes  goûts,  fon  humeur  for- 
moienr  un  parfait  contraire  avec  le  bruyant 
fts  de  Thibaut.  Grand,  mince,  élancé, 
<le  beaux  cheveux  blonds,  un  teint  blanc 
&  uni  ,  des  traits  réguliers  le  rendoient 
-fort  joli.  Il  étoit  doux,  indolent,  paref- 
fèux  ;  peu  propre  à  partager  ks  amufe- 
•mens  d'Olivier,  il  n'évitoit  pas  aifément 
de  s'y  prêter.  Il  devint  l'objet  des  préfé- 
rences Se  des  attentions  d'Aloïfe.  Tous 
deux  fe  plaignoient  enfemble  du  robufte 
Compagnon  de  leurs  jeux.  Lent  à  la 
courfe.,  fûible  à  la  lutte  ,  Maurice ,  tou- 
jours renverfé  ,  fouvent  battu ,  jettoit  les 
hauts  cris ,   Sx  couroit    pleurer  avec    fa 
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petite  protectrice.  Aloïfe  efTuyoit  &s  lar- 
mes ,  le  confoloit  ,  le  careiïoit ,  l'appel- 
loit  ion  doux  ami,  lui  prodiguoit  l;s 
noms  les,  plus  tendres  .  donnoit  à  Olivier 
ceux  de  vajjal  ,  de  grojjîer  Picard  ,  de 
vilain  Payjan  du  Venr.andois.  Choqué  de 
fes  injures  ,  mortifié  de  lui  déplaire  ,  fâ- 
ché de  lui  voir  favorifer  Maurice  ,  il  fe 
plaignoit  d'elle.  Gontran  cuerelloit  fa 
hlle&,  Gabrielle  grondok  Olivier,  ordon- 
noit  à  tous  les  trois  de  vivre  en  bonne 
intelligence.  Ils  s'efForçoient  d'obéir  :  mais 
à  peine  réconciliés,  ils  febrouillcientplus 
fort  qu'auparavant. 

Malgré  la  légèreté  de  fon  efprk  & 
l'étourderie  de  fa  conduite  ,  le  jeune 
d  Hargeft  étoit  fier.  Il  s'offenfa  âcs  noms 
méprifans  que  lui  donuoit  la  petite  dé- 
pite;  à  fon  tour,  il  ne  ménagea  pas  les 
épithètes  :  leur  éloignement  devint  mu- 
tuel, Se  leur  aigreur  s'augmenta  chaque 
tour.  On  y  fit'd'abord  peu  d'attention-, 
■enfuite  on  s'en  inquiéta.  Gontran  crue 
rapprocher  les  cœurs  en  unifiant  les  per- 
fores. Il  fiança  Olivier  &  fa  .fille  en 
«rande  cérémonie  ,  efpérant  en  împofei 
|  tous  deux   par  -l'éclat  '*  la  ïamteté 
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de  ce  premier  engagement  ,  rendre  le 
fiU  de  Thibaut  plus  attentif ,  Aloïte 
moins  exigeante.  Son  attente  fut  cruelle- 
ment trompée  •,  le  nouveau  ménage  devint 
orageux  avant  la  hn  de  la  fête.  Olivier, 
en  cianfant  ,  dérangea,  fans  le  vouloir, 
le  bouquet  de  la  jolie  petite  mariée.  Elle 
le  décacha  en  colère  ,  le  foula  aux  pieds , 
&  puis  le  jeta  de  toute  fa  force  à  la  tête 
du  mal-adroit.  Depuk  cet  inftant,  leurs 
querelles  furent  plus  fréquentes  ,  leur 
antipathie  plus  marquée ,  leur  naître  plus 
déciarée.  Du  matin  au  foir,  ils  fe  pico- 
toient  ,  fe  raiiloient ,  fe  pinçoient  ,  sé~ 
gratignoient.  Après  (îx  mois  d'inutiles  ef- 
i  pour  établir  la  paix  entr'eux  ,  de 
ciainte  eue  les  Jb:u:s  époux  ne  s'arra-i 
crutfent  les  yeux ,  il  fallut  fe  réfoudre  à 
les  féparer.  A  la  grande  fatisfaction  d'A- 
ioïfe  ,  Olivier  retourna  chez  lui,  charmé 
de  s'éloigner  de  ù  fiancée  ,  emportant 
deile  1  idée  la  plus  défagTéabie  ,  &  pro- 
reftant  de  tout  fon  cœur  de  ne  jamais  la 
revoir  ,  de  ne  jamais  être  fon  mari. 

Aloïfe  lentit  une  joie  très  -  vive  en 
voyant  partir  ce  vilain  Payfan  du  Fer* 
mandois.  Un  chagrin   modéra  ce  plaifîr, 
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Maurice,  fon  doux  ami,  la  quitta  peu 
de  jours  après  Téloignement  d'Olivier. 
Le  Seigneur  de  I.ieuvain,  fon  père ,  me- 
nacé d'une  maladie  chronique  &  dange- 
ieufe  ,  confeillé  par  les  Médecins  d'aller 
refpirer  un  air  falubre  au  Midi  de  la 
France,  fut  s'établir  à  Montpellier.  Il  y 
refta  plusieurs  années  :  mais  Ifabelle  prit 
foin  de  ne  pas  laiiTer  refroidir  l'amitié 
de  Gabrielle  ■■,  elle  l'entretint  par  un  com- 
merce de  lettres  fort  exacl  ôc  de  légers  pré^ 
fens  qui  la  rappeiloient  fouvent  à  fon  lou- 
venir  &  à  celui  de  Gontran. 

Sept  années    s'écoulèrent  -,   elles    pro- 
dui/îrentbeaucouD  d'événemens.  La  Dame 

d'Hangeft  eut  un  fécond  fiis.  Olivier  en 
r..  *  ■'   .     -r     T  _      .-.n  .„„„    a\,.,  r..A„„  ).,; 
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paroiffoit  faciliter  fes  deffeins  fecrets.  11 
fouhakoit  ardemment  accompagner  le 
Comte  de  Ponthleu ,  fon  parrein  ,_  qui 
alloit  paffer  les  Alpes  à  la  tête  de  la  jeune 
NobleiTe  de  Picardie  ,  &  conduire  urt 
puiffant  renfort  à  François  de  pour- 
bon  ,  Comte  d'Enguien.  Thibaut  auroit 
bien  voulu  marier  fon  fils  aîné  avant  de 
Texpofer  aux  dangers  de' la  guerre  :  mais 
Olivier,  toujours  prévenu  contre  fafiatï*- 
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cée ,  employa  ranr  d'amis  auprès  de  fon 
père,  qu'il  obtint  enfin  la  permiilîon  dé- 
iirée,  ii  partit,  joignit  l'armée;  &  bien- 
tôt il  fe  diftingua  par  fa  valeur.  Dès  fa 
première  campagne  ,  on  le  nomma  la 
brave,  le  vaillant  fus  de  Thibaut.  L'an- 
née fuivante  ,  tout  le  Vermandois  retentit 
de&  faits  d'armes  &  des  nobles  deportemenx 
d'Olivier  d'Hangeft. 

Pendant    qu'il  travaille  à    rendre  fon 
nom  glorieux,  Aloïfe  grandit ,  fe  forme. 
Sa  taille ,  fi  petite  dans  fon  enfance  ,  fans 
rien  perdre    de    fj.   déiicateife    &   de   l>s 
grâces,  i'éicve  an-deiTas  de  la  médiocre 
La  jetmeffe  pare  fon   teint  de  ces  cou- 
leurs douces    &   fraîches  qu'au  lever  de 
l'aurore  on  apperçoit   fur  les  rofes.   Son 
efprit  s'éclaire ,  fon  aine  fe   perfectionne 
comme   fa  figure;  elle  acquiert   des  ra- 
Icns  :  les  qualités  de  fon  ccaur  fenfible  Ôc 
généreux  fe   développent.  On  l'admire  , 
on  l'aime,  on  la  défire  :  mais  en  vain  les 
plus  brillans  partis  s'offrent  à  Gortran  ; 
en  vain  on  s'erTorce  de  le  porter  à  rom- 
pre Ces  engagemens  ;    en  vain  on    lui  re- 
préfente  que  la  mutuelle  répugnance  d'A- 
loïfe  &  du  fils  de  Thibaut  doit  brifer  un 
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lien  défagréable  à  tous  deux;  le  Sire  de 
Livarot  répond  :  Ma  fille  eft  mariée  3 
mariée  avant  d'exifter.  Née  femme  d'Oli- 
vier d'Hancreft,  elle  eft  à  lui  ;  je  n'ai  plus  le 
droit  de  difpofer  d'elle. 

Le  motif  des  refus  deXjontran  chagri- 
noit  Aloïle.  Eiie  ne  s'ir.térciïbit  point  au 
fuccès  des  pourfuites  dont  elle  fe  voyoit 
l'objet.  Elle  ne  diftinguoit,  elle  ne  pré- 
iéroit  aucun  de  fcs  Amans;  elle  ne  con- 
jnoiiToit  point  le  fentiment  qu'elle  infpi- 
roit  :  mais    elle    confervoit    le  fouvenir 
d'Olivier,  &  ion   averfion  fe  ranimoit  en 
fongeant  qu'elle  n'éviteroit  point  le  mal- 
heur d'être    à  lui.   Eiie  croyait  toujours 
voir,  toujours  entendre  ce  turbulent  petic 
garçon  ,  courant  comme  un  fou  ,  fautant 
à  pieds-joints  pardefïus  fa  tête  ;  franchit 
fàntles  rafles,   grimpant  fur  le  faîte  des 
arbres;  tombant,  fe  relevant  les  cheveux 
ébouriffés  ,  ks  habits  falis  ,  fes  mains  dé- 
chirées. Quelle  paix,   quel  repos  fe  pro- 
mettre  avec  un  mari  incapable  de  s'oc- 
cuper   du  foin  de   plaire  !    Combien    le 
tumulte   &  la  liberté  des  camps    devoit 
ajouter  encore  à  fon  impétuofité  naturelle  , 
à  cette  audace   qui  pouvoit  en  faire  un 
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Guerrier  hardi,  vai  iianc .  téméraire  même , 
mais  jamais,  jamais  un  rendre  ami  ni  un 
époux  f.ipportabie  i 

Ii  fernbloit  que  la  fortune  fe  plût  à 
Contrarier  les  défirs  a  Aloïfe  ,  à  rendre 
plus  honorable  &  plus  avantageuiè  l'u- 
nion qu'elle  redoutoir,  en  comblant  de 
fes  faveurs  le  fiis  de  Thibaut.  La  Dame 
d'Hangelt  avoit  à  la  Cour  un  parent  ri- 
che <&  puiffanr.  Charmé  de  la  brillante 
réputation  du  jeune  Olivier ,  es  parent 
venoit  de  le  nommer  fon  héritier,  même 
de  lui  donner  une  Terre  titrée  ,  dont  ht 
lui  abandonnoit  la  jouiiTance  libre  ôc  in- 
dépendante. Gontran  ht  part  de  cette 
.nouvelle  à  fa  rllie  ,  &  l'avertit  qu^au  re- 
tour de  fon  fiancé  elle  prendroir,  avec  le 
titre  de  ta  femme,  celui  de  ComtelTe. 
Aloïie  s'afîîigea  ,  pleura  >  importuna  le 
Ciel  de  fes  prières.  Contraires  au  bon- 
heur de  fa  Parrie  ,  fes  vœ-ix  étoient  cruels. 
Elle  fouhaitoit ,  elle  demandoir  la  con- 
tinuation de  la  guerre  j  comment  ne  pas 
craindre  la  paix  avec  la  certitude  qu'elle 
rameneroit  Olivier  à  Livarot  ! 

C'eft  ainfi  qu'un  efpiit  trop  prévovanc, 
une  imagination  trop  vive,  rapprochant 
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les  tems  &:  les  objets,  nous  font* ' fefirir 
les  premières  atteinte-;  d'un  mal  qus  peut- 
être  nous  ne  fommes  pas  condamnés  a 
ïourTrir;  nous  porte  à  redouter  un  avenir 
qui  peut-être  ne  fera  jamais  pour  nous  -, 
à  rafTembler  fous  nos  yeux  les  fuites  ap- 
préhendées d'un  événement  que  dé  feçrètes 
combinaifons,  des  circonftances  ignorées, 
mille  accidens  peuvent  arrêter ,  changeP, 
rendre  différent  de  notre  attente,  ou  peut-- 
être abfolument  impoflible. 

Pendant  que  l'héritière  de  Livarot  fe 
livre  à  fa  mélancolie,  François  de  Boux- 
bon  combat  aux  champs  de  Cerifoles  , 
remporte  une  pleine  vi&oire ,  voit  fuir 
les  Impériaux  devant  lui.  Mais  que  de 
vaillans  François  arrofent  de  leur  fang 
les  lauriers  cueillis  dans  cette  fameufe 
journée  !  Parmi  les  cris  d'aliégreffe  qu'ex- 
citent en  France  les  nouvelles  du  Pié- 
mont ,  un  bruit  fourd  fe  fait  entendre  , 
parvient  eh  Picardie  ,  alarme  le  cœur  pa- 
ternel de  Thibaut.  Ce  bruit  augmente  , 
fe  répand  ,  fe  confirme,  porte  la  conf- 
ternation  au  Château  d'Hangeft  *  la 
douleur  dans  l'ame  du  Seigaeur  de  Li- 
varot. 
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Toutes  les  lettres ,  toutes  les  liftes  di- 
fent,  répètent  qu'Olivier,  le  brave  Oli- 
vier, après  s'être  acquis  une  gloire  im- 
mortelle pendant  l'action  ,  emporté  par 
l'ardeur  de  Ion  courage, s'eft  abandonné  , 
fuivi  de  peu  des  (ïens 3  à  la  pour  luire  des 
Impériaux.  Ni  lui  ni  aucun  de  fa  petite 
troupe  n'a  reparu.  On  a  trouvé  fon  che- 
val mort  ;  une  partie  de  fes  armes  éparfes 
fur  la  terre  ;  loti  cpée  brifée  :  mais  on. 
n'a  pu  le  reconnoîrre  parmi  les  morts. 
Sa  perte  a  coûté  des  larmes  au  vaillant 
Bourbon;  elle  a  fufpendu  la  joie  cfuîie 
armée  triomphante  ,  a  mêlé  les  accens 
de  la  douleur  aux  acclamations  de  la  vic- 
toire. 

Ces  détails  ,  accablans  pour  les  coeurs 
intéreflfés  à  la  vie  du  jeune  Héros,  laif- 
fent  encore  un  doute.  Mais,  hélas  1  l'ar- 
rivée de  Gui  d'Ornant  ,  ramenant  au 
Château  les  équipages  de  Ion  Maître  , 
détruit  la  foibie  efpérance  d'un  père  de- 
.  Ce:  Ecuyer  d'Olivier,  bleffé  pen- 
dant le  combat,  re&é  fans  force  fur  une 
petite  éminence  ,  où  la  perte  de  fon  f: 
l'a  voit  contraint  de  s'arrêter,  a  vu  le  fier 
Guerrier   attaquer,  renverfer  ,  mettre  en 
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fuite  un  corps  d'ennemi 3  ;  il  a  vu  une 
partie  de  ce  corps  fe  railler  autour'  d'un 
Officier  Eipagnol  ,  &  faire  tête  à  lbn 
Maître  ;  il  a  vu  périr  tous  les  hommes 
d'armes  d  Olivier,,  en  voulant  le  défen- 
dre i  il  a  vu  Ton  cheval  tomber,  l'entraî- 
ner dans  fa  chiite  ^  cent  glaives  le  mena- 
cer !  A  cet  aftleux  afpect ,  Gui  a  perdu 
l'ufage  de  Tes  fens.  De  charitables  Villa- 
geois l'ont  em  porté,  gardé  long -feras 
chez,  eux.  Il  fe  plaint  de  leur  humanité  : 
Malheureux,  dit  il,,  qu'on  l'ait  rappelle 
a  la  vie  pour  le  livrer  à  l'éternel  regrec 
de  n'avoir  pu  verfèr  le  refte  de  Con  fana 
aux  pieds  de  ion  cher  Si  généreux  Maître  % 
expirar  en  lui  prouvant  fon  zèle  &  fon atta- 
chement ï 

On  partage  à  Livarot  les  douleurs  que 
fait  fendr  le  récit  de  Gui  dans  le  Ver- 
mandois,  Gontran  rend  avec  éclat  des 
honneurs  funèbres  à  fon  fils  adoptif , 
élève  un  monument  à  fa  mémoire  ,  veut 
qu'Aloïfe  porte  le  deuil  de  fon  fiancé. 
Couverte  de  lugubres  vêtemens,  enve- 
loppée de  voiles  noirs  ,  Aloïfe  s'attrifte.. 
Sa  haine,  née  d'une  prévention  enfantine, 
ne  fe  fait  plus  fentir  daas  fon  cœur.  Le 
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malheur  d'Olivier  J'éreinr  ;  l'objet  detanï 
de  craintes  devient  celui  d'une  tendre 
compaflïon  :  pleuré  du  Soldat  ,  regretté 
des  Chefs  ,  le  noble  Hls  de  Thibaut  ne 
fera  point  privé  àts  larmes  de  celle  que 
des  fcrmens  lioier.t  à  Ton  deftin.  Aloïfe 
le  plaint,  fe  profterne  devant  le  cénota- 
phe de  fon  époux  ,  prie  pour  U  sepes  de 
ioname,  la  conjure  de  lui  pardonner 
les  anciens  iectimens  £c  fon  injuûe  aver- 
fioa. 

Comme  on  ignoroic  l'accord  fecret  du 
Sire  de  Livarot  &  de  la  Darae  de  Lieu- 
vain  ,  le  deuil  d'Alo'/fe  ranima  ks  dé£rs 
<fe  la  jeune  Nobleffe  du  voi&nage.  Tous 
ceux  qui  pouvoient  prétendre  à  l'alliance 
de  Goatran  ,  recommencèrent  leurs  peur 
fuites.  On  rechercha  fà  faveur;  on  s'sm- 
prefla  <re  captiver  la  bienveillance  de 
Gabrielle  ,  d'attirer  l'attention  de  fon 
aimable  fille  :  mais  une  déclaration  des 
engagemens  pris  avec  Ifabelle  anéantit 
l'efpoir  des  Amans  d'AIoïfè,  8c  lui  apprit 
que  fon  veuvage  ne  la  rendoit  pas  li- 
bre. 

Loin  de  murmurer  du  choix  de  fe  s  pa- 
rées, eUe  fe  fournit  }  fans  répugnance, 
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à  leur  volonté.  Il  lui  rcftoit  de  Maurice, 
une  idée  agréable.  Elle  fe  l'ouvenoit  <àe 
fes  traits,  de  Ton  extrême  douceur,  ds 
la  conformité  de  leurs  goûts,  du  rap- 
port de  leurs  fenti'mens.  Plus  eliefongeoit 
a  lui,  à  fes  penchans,  à  cette  mutuelle 
tendreiîe  qui  lès  unilîbit  pendant  leur  en- 
fance ,  à  l'égalité  de  fon  humeur  ,  plus 
elle  fe  perfuadoit  qu'ils  pafferoient  en- 
femble  des  jours  tranquilles  &c  heureux. 
L'année  de  fon  deuil  alioit  finir,  quand 
on  reçut  à  Livarot  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Sire  de  Lieuvain,  8c  l'aifurance  du 
jprochain  retour  d'Ifabeiie  &  de  fon  fils. 

Les  lettres  qui  l'annonçoient  furent 
apportées  au  Château  par  un  proche  pa- 
rent de  Maurice.  Il  fe  nommoit  Bertrand, 
étoit  Seigneur  de  Bernay,  poffédoit  tous 
les  avantages  que  donnent  la  naiifance 
&  la  fortune,-  mais  aucune  des  qualités 
propres  à  s'attirer  l'eftime  ou  la  confidé- 
ration.  Depuis  plus  de  dix  ans ,  il  voya- 
geoit ,  efpérant  faire  oublier  une  aven- 
ture de  fa  jeuneffe.  11  la  traitoit  de  mal- 
heureufe.  Mais  les  nobles  &  braves  Châ- 
telains de  Normandie  l'appelloient  une 
rencontre  infidieufe  ;  accufoient  Bertrand 
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dr  câuardLfe~  de  trahifon-;  lui  reprôchoienf 
de  s'être  afiiiré  la  victoire  fur  un  ennemi 
confiant  &  courageux  ,'par  de  balles  &  dés- 
honorantes pré:a':'icr.s. 

-    En  revenant  de  Gênes ,  le  Si: 
nav  parcouru:  h   RfcdgufcBôè  pan 

Montpellier  . 

mariage  èr&fèhè1  eiirre1  Maurice!  &:  fiiéri-* 
d'ère    de  Livaro* .  uvînt  des  grâces 

de  la.  jolie  enfant  dont  on  parloir  tant 
avant  fon  départ  de  la  Province-,  curieux 
de  la  revoir,  il  fe  chargea,  avec  plâifir , 
des  lettres  d'Ifabelle,  &  d'une  boëte  de 
parfums  qu'elle'  envevoi:  i  GàbtîeHet 

'  Oh  rougir  pour' la  charmante  fille  de 
Contran  de  la  méprifàBlë  conquête  qu'elle 
va  faire  ;  on  voucVoit  pouvoir  cacher  la 
laideur,  la  méchar.c.re  âe  ce  vilain  Ber- 
trand. La  Nature  fenibioit  s'être  amufée 
a  compofer  fa  bizarre  figure  de  traits 
mal  aiîortis  &  placés  au  bazar d.  Il  avoit 
Fair  tout  de  travers ,  lorgnoit  d'un  œil , 
louchoit  de  l'autre;  foucieux,  refrogné , 
il  paroifToit  toujours  médirer  un  com- 
plot. Une  barbe,  rouffe ,  épailfe,  indocile 
à  toutes  les  formes  qu'on  vonloit  lui  don- 
ner; toujours  mêlée ,  toujours  rebrouffee, 
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achevoir  de  le  rendre  l'objet  le  plus  défa- 
gréabie.    , 

.  Ces  dehors  hideux  cachoient  un  inté- 
rieur plus  haïiTahie  encore.  faux,.rufé, 
perfide,  aimant  à  nuire,  livré  à  toutes  les 
pa  liqns  vicieufes  \  dans  un  tems  où  les 
égaux  mettoient  „  au  nombre  des  ioix 
impefées  par  l'honneur,  le  foin  dcferuir, 
<T honoi  er  ,de protéger  les  Darne.*,  Bertrand, 
le  déloyal  Bertrand  tendoiç.  des  pièges  à 
l'innocence  ,  reçravdoit  la  jeunefîê  &  la 
beauté  comme  des  objets  propres  feule- 
ment à  fatisfaire  de  groffiers  déiîrs  &  de 
brutales  fantaifies  -,  content  fi  ,  par  la  vio- 
lence ou  l'artifice  ,  il  arrachoit  des  faveurs 
qu'un  autre  eût  voulu  devoir  au  fcntimentv 
À  peine  cet  homme  odieux  v;tAloïfev 
qu'il  réfoiut  d'enlever  à  fon  jeune  parent 
l'épouie  deftinée  à  le  rendre  heureux.  Ce- 
projet,  mai-honnête  à  concevoir,  éroit 
d'une  difficile  exécution.  Nul  efpoir  detre 
préféré  n'enhardiffoit  le  Site  dç  Bernay 
a  demander  la  main  d'une  fille  premife. 
Son  âge  jetteroit  du  ridicule  fur  fa  riva»- 
lité  avec  Maurice  ;  par  quel  moyen  rom- 
pre un  mariage  fortable  &  arrêté  ?  La 
fraude  &  la  maiieepouvoient  feules,  l'ai- 
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der  dans  ie  deifein  d'enlever  Aloïfe  à  les 
parens ,  de  quitter  la  Province  avec  eiie, 
&  de  fe  rendre  maître  de  fa  deftinée. 
Pendant:  qu'il  for.ge  à  s'emparer  de  fe 
perfonne,  Ifabelis  ^  Maurice. arrivent  en. 
Normandie.  La  Dame  douairière  de  Lieu- 
vain  ,  tutrice  de  fon  fils,  fouveraine  fur 
Ces  volontés ,  charmée  d'être  parvenue  à 
loi  affurer  la  main  d'Aloïfe  &  la  ré ver- 
sion des  Fiefs  de  Gontran,  accourt  à  Li- 
varot pré  Tenter  ce  fils  docile  &  fournis  à 
la  famille  qui  va  l'adopter.  Leur  préfehee 
ramené  au  Château  les  plaifirs  long- 
tems  'écartés  par  ie  deuil  d'Aloïfe  \  les 
triftes  feuvenirs  s'effacent  ;  on  s'occupe 
d'amufemens,  de  têtes,  de  parures ,  de 
noces  i  &  l'on  commence  à  ordonner  les 
préparatifs  néceffaires  à  Tendre  éclatante 
cV  gaie  la  prochaine  ur.ioa  des  héritiers  de 
Livarot  &  de  Lieuvain. 

Mais  qu'A'oïfe  eft  éloignée  de  parta- 
ger la  joie  de  fes  parens!  de  quelle  fur- 
prife  elle  eir.  frappée  ,  en  voyant  ,  en 
examinant  le  doux  ami  de  fon  enfance  ! 
Comment?  pourquoi  1  d'où  vient  Mau- 
rice lui  plaifoit-il  :  Par  où  s'attiroit-  il  de 
tendres  préférences  î  Elle  i'aimoit  3   elle 
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le  carefïbit  I  Eh!  bon  Dieu!  méritoit-il 
de  l'emporter  fur  Olivier?  Il  n'eft  point 
changé  ;  il  offre  encore  à  fes  regards  les 
mêmes  trairs  :  voilà  fes  yeux  bleus,  fes 
cheveux  blonds  \  il  eil  toujours  grand  > 
toujours  mince  ,  toujours  blanc ,  tou- 
jours pofé,  toujours  paifîble  :  mais  il  eil 
fans  phyfionomie  ,  fans  grâce,  fans  ef- 
prit ,  fans  ame.  Ses  mouvemens  font  gau- 
ches y  Ces  regards  Piupides  i  ii  eft  indo- 
lent ,  mauflade  ,  innpide  j  ne  parle  poinr, 
ne  penfe  point  ;  ne  connoît  ni  i'amufe- 
ment  ni  l'ennui  -,  ne  fait  rien ,  ne  délire 
rien,  ne  veut  rien  ^  fe  laiiTe  guidef ,  inf- 
pirer ,  déterminer  par  fa  mère  -,  craint  le 
vent,  le  tonnerre  ,  les  Lutins,  les  Reve- 
nais J  Croit  les  contes  les  plus  abfurdes'; 
voit  d'un  œil  égal  l'éclat  de  la  joie,  ou 
les  marques  de  la  douleur,  fur  le  vifige 
de  ceux  qui  l'approchent,  &  vit  fans  s'oc- 
cuper des  autres  ni  de  lui-même. 

Plus  Aloïfe  confidère  l'époux  qu'elle 
va  promettre  de  chérir  ,  d'honorer  ,  de 
refpeéter ,  plus  elle  fent  d'éioignement 
pour  lui.  Sa  répugnance  ,  fondée  fur  des 
motifs  réfléchis ,  s'accroît  a  chaque  inf- 
tant  j  elle  hait ,  elle  méprife  le  fils  dlfa- 
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belle.  Le  jeune  automate  augmente  le  dé- 
goût qu'il  lui  infpire  ,  en  lui  répétant , 
avec  nonchalance  ,  avec  froideur  ,  le* 
complimens  flatteurs  &  les  difeours  paf- 
fionnés  dont  fa  mère  s'efforce  de  charger 
fa  mémoire.  Il  les  récite  comme  une  le- 
çon ,  en  oublie  le  milieu,  la  fin  ou  le 
commencement  ;  fe  reprend  ,  cherche  l'ex- 
preflion  perdue  ,ne  peut  la  retrouver,  rêve  , 
bâille  &  s'endort. 

Dans  là  profonde  amertume  de  fbn 
cœur,  Aloi'fe  regrette  cet  Olivier  d'Han- 
geft,  fi  long- terris  haï.  En  fe  rappellant 
lès  défauts  les  plus  choquar.s,  ils  lui  pa- 
roiifoient  fupportables  ,  comparés  à  l'inep- 
tie de  Maurice.  Actif,  animé  ,  courageux, 

l:  v^IUr.r  «ls  iè  Thiha;;;  çfe  au  moins 

fait  rejaillir  une  partie  de  fa  gloire  fur  la 
compagne  de  fa  vie.  Si  elle  ne  l'eût  point 
aimé  ,  auroir-elle  pu  fe  défendre  de  VeC- 
timer ,  de  fentir  du  plaifir  à  fentend'-e 
louer  ?  La  femme  du  brave  Olivier  fe 
feroit  vue  honorée,  refpeclée  1  mais  par- 
tager le  mépris  cju'irfpiroit  Maurice  ,  por- 
ter le  nom  de  ce  noble  imbécille ,  c'étoiç 
à  fes  yeux  un  fort  fi  cruel  ,  fi  humiliant , 
que  toute  fa  fourmilion  aux  ordres  de  la 
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Providence,  tout  fon  attachement  à  feS 
devoirs  ne  pouvoient  le  lui  faire  envifageiT 
fans  horreur. 

•    A  peine  le  Seigneur  de  Lieuvain  eut- 
il  balte  un  mois  dans  la  Province  ,  que 
tout  le  canton  fe  révolta  contre  le  bizarre 
Sflortirnent    de    deux   perfonnes    fi    peu 
formées  pour  s'unir.  Les  amis  de   Con- 
tran lui  reprochèrent  de  facrifier  le  bon- 
heur de  fa  fille  à  l'avide  ambition  d'Ifa- 
belle-,    on   lui   repvéfenta   le  ridicule  de 
cette  alliance.  Il  reçut  mal  les  avis  &c  les 
remontrances -,   oppofa  fes  engagerons  , 
fa  promeiTe,  les  rapports  d'âge,  denaif- 
far.ee ,  de  fortune  ,  au  féget  inconvénient 
de   manquer    d'efprit ,    de   vivacité ,    de 
grâce  ,  de  taler.s.  Aicïfe  defolée ,  fe  prof- 
terna  vainement  aux  pieds  de  ce  père  in- 
flexible; ùs  prières,  fes  larmes  ne  purent 
vaincre    l'obftination    de    Gontran.    Elle 
implora  la  bonté  de  fa  mère ,  l'appui  de 
fes   proches  -,    perfonne    ne    fut    écouté. 
L'opiniâtre  exactitude  de  Gontran  à  tenir 
une  parole  donnée,  lui  montra  fon  ma- 
riage  irrévocablement  décidé,   fon  mal- 
heur inévitable,  Ci  elle  ne  s'en  garantif- 
ioit  par  une  démarche  blâmable ,  hardie  , 
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téméraire  dans  Ces  propres  idées,  par  un 
prompt  éloignemenr  de  la  maifon  pater- 
nelle ,  par  un  entier  abandon  de  toutes 
{es  efpérances  de  fortune  &  de  bonheur. 

Après  de  mûres  confédérations  ,  de 
longs  combats,  mille  efforts  pour  fe  fou- 
mettre  à  ion  rigoureux  deftin  ,  la  trifte 
Aloïfe  tourna  toutes  fes  ps niées  vers  l'u- 
nique moyen  de  fe  fouftraire  à  l'autorité 
ryrannkjue  exercée  fur  elle  ,  de  rendtc  fa 
défobéiffance  moins  criminelle  à  fes  yeux, 
de  la  fanétifier  à  ceux  des  autres.  Elle 
réfolut  de  fe  confacrer  au  Ciel  ,  d-  fe 
renfermer  à  jamais  dans  un  Monaftère  i 
d'y  prendre  le  voile  avant  de  découvrir 
le  lieu  de  fa  retraite;  de  fe  cacher  fous  un 
nom  fuppoféjufqu'au  moment  où  fes  vœux 
prononcés  metrroient  une  infurmontabie 
barrière  entre  Maurice  ôc  die. 
-  Pendant  fon  enfance,  on  iavoit  me- 
née plufieurs  fois  à  un  Couvent  de  Ber- 
nardines, fîtué  à  deux  ou  trois  lieues  ds 
Lifieux.  Elle  fe  fouvenoit  de  cette  Mai- 
fon, &  défiroit  s'y  retirer.  Mais  comment 
fë  rendre  à  ce  Monaftère  ?  Pouvoir  -  elle 
y  aller  feule  ?  Un  guide  ,  des  chevaux 
lui  devenoient  nécetfaires.  A  qui   en  de- 
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mander?  Aucun  des  Vaffaux  de  fon  père 
n'oferoit  aider  fa  fuite  ,  &  toustrahiroient 
fa  confiance.  Dans  cet  embarras,  elle 
crut  devoir  s'ouvrir  à  Berthe ,  la  plus 
jeune  des  femmes  de  fa  mère;  cette  fille, 
âgée  feulement  de  trois  ans  plus  qu'elle, 
la  fervoit  &  lui  étoit  fort  attachée.  Ber- 
rhe  frémit  du  deffein  de  fa  Maîtreffe ,  le 
Combattit ,  la  fupplia  d'y  renoncer  :  mais 
touchée  de  les  larmes  ,  gagnée  par  fes 
eareffes  ,  elle  promit  de  favorifer  {on  éva- 
fion  ,  d'accompagner  fes  pas ,  de  s'enfer- 
mer au  Couvent  avec  elle  ,  de  trouver 
des  chevaux,  un  guide  sûr,  &c  de  la  met- 
tre en  état  de  quitter  Livarot  trois  jours 
avant  celui  où  elle  devoit  être  fiancée  à 
Maurice. 

Berthe  avoit  une  fœur  mariée  à  Ber- 
nard ,  Vaffal  du  Sire  de  Bernay  ;  cet 
homme,  élevé  dans  les  haras,  fe  con* 
noiffoit  en  chevaux ,  favoit  les  gouver- 
ner, venoit  de  monter  les  écuries  de  Ber- 
trand ,  &  d'entrer  à  fon  fervice  en  qua- 
lité d'Ecuyer.  Berthe  alla  le  voir ,  lui  dé- 
couvrit le  fecret  d'Aloïfe  ,  le  pria  de  lui 
prêter  des  chevaux  &  un  guide  po.ir  la 
mener  au  Couvent.  Bernard  fit  d'abord 
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de  grandes  difficultés  ,  remontra  forte- 
ment à  fa  beile  -  lœur  ie  danger  où  elle 
s'expofoit  par  trop  de  compiaifance  pour 
fa  Maîtrefie  Que  ne  rifquoit-eile  pas  en 
aidant  l'héritier*  de  Livarot  à  fuir  fa  fa- 
mille ,  à  Lire  un-fanglant  affront  à  celle 
de  Lieuvain  ?  Un  homme  attaché  au  Sei- 
gneur deBernay  ne  mériteroit-il  pas  d'être 
puni  ,  s'il  prêtoit  fon  fecours ,  fe  fervoit 
de  fes  propres  chevaux  dans  une  occasion 
où  fon  plus  proche  parent  étoitlî  vivement 
intéreffé  ? 

Berrhe,  fans  répondre  à  fes  objections, 
fît  briller  à  fes  veux  une  bague  de  prix , 
ôc  lui  promit  une  fomme  conlidérable  , 
s'il  facrinoit  fes  craintes  au  plaUïrde  l'o- 
bliger. Bernard  rêva,  fe  confulta  ,  prit 
la  bague  ,  Se  confentit  à  tout.  Berthe  6c 
lui  convinrent  du  jour  ,  de  l'heure  ,  du 
lieu  où  Bernard  lui-même  les  attendroic 
avec  des  chevaux  ,  &  une  bête  de  fomme 
peur  porter  les  paquets  qu'elle  auroit  foin 
de  lui  envover.  Il  s'engagea  formellement 
a  le  trouver ,  au  tems  preîcnt  ,  a  une 
des  portes  du  parc.  Ces  mefures  prifes  , 
Berthe  revint  à  Livarot  inftruire  fa  Maî- 
trefie du  fuccès de  fon  voyagea  Bernay. 
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Oh!  comme  Ja  fenfible  fille  de  Gontrap 
fentir  palpiter  fon  cœur  à  l'approche  du 
moment  où  elle  alloit  mériter  ics  noms 
d'enfant  rebelle,   de   fille  défobéiifante  i 
oppofer  fa  propre  volonté  à  celle  de  ùs 
parens  ,  fe  ibuftraire  à  leur  autorité  ,  leur 
ravir  un   droit  que  leur  accordoient  les 
loix divines  Se  les  conventions  Humaines! 
Que  de  foupirs,  de  larmes  ,  de  gémifte- 
mens    lui    arrachoit   l'effrayante     penfée 
d'attirer  fur  fa  tête  la  malédiction   d'un 
père  irrité  !  Combien  de  fois  fa  réfclu- 
tion  s'ébranla  !  Mais  la  Vue  de  Maurice , 
mais  (qs  difeours  ,  mais  les  apprêts  d'une 
(èzei  plus   redoutée  que  la  mort,  efra- 
çoient  toute  autre  imprellion  de  crainte  ,  & 
ranimoienten  elle  le  délir  d'éviter  à  jamais 
le  joug    honteux  où  l'on  vouloit  l'aiTu- 
jettir. 

Berthe,  en  fongeant  qu'elles  fe  préfen- 
teroient  toutes  deux  aux  Reiiçicufes  com- 
me des  orphelines,  maîtreffes  de  difpofjr 
d'elles-mêmes,  jugea  convenable  de  con- 
fi-aner  la  dot  d'Aloïfe  Se  la  heane  entre 
les  mains  de  l'AbbefTe  au  moment  de 
leur  entrée  au  Couvent',  précaution  ca- 
pable de  rendre  la  curioiité  moins  vive  Se- 

les 
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lesqueftions  moins  embarraifantes.  Elle  ca- 
cha donc  entrç  le  linge  &  les  habits  qu'eile 
emporroit  tour  l'or  &'  les  bijoux  précieux 
de  fa  Ma'krefïè  ,  à  l'exception  du  beau 
reliquaire  qu'autrefois  Olivier  lui  avoir 
préfenté  delà  part  de  fa  mère.  Une  grande 
confiance  à  fa  vertu  le  lui  fit  mettre  au 
col  d'Aloïfe ,  efpérant  qu'il  .la  garantiroir 
de  tout  danger  fur  la  route. 

La  nuit  qui  précéda  fon  départ ,  Aloï'fe 
ne  fe  coucha  point.  Elle  écrivit  un  billet 
pour  le  laiffer  fur  fa  table.  En  inftruifant 
les  parens  du  fujet  de  fa  fuite,  fa  main 
trembloit,  fon  cœur  fe  fer.roit  ;  à  peine 
put  -  elle  tracer  ce  peu  de  mots  : 

«  Prête  à  me  voi*  forcée  de  recevoir 
»  la  main  du  méprifable  Maurice,  j'ofe 
»  m'arracherau  fort  affreux  d'être  fa  com- 
»  pagne  &  fa  femme.  Je  vais  chercher , 
»  au  fond  d'une  auftère  retraite,  l'époux 
9  augufte  dont  la  voix  m'appelle.  C'eft 
»  aux  pieds  de  fes  autels  où  l'infortunée 
»  Aloïfe  va  pleurer  fa  coupable  défobéif- 
«  fance  ,  fe  livrer  à  l'amer  regret  d'of- 
»  fenfer,  d'attrifter  des  parens  chéris  ,  ré- 
»  vérés ,  donc  elle  devoir  être  ,  dont  elle 
»  défîroit  être  la  confolation  &:  la  joie, 

1779  Octobre.  Ier.  Vol.  H 
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»  O  mon  père  I  comment  avez-vous  pu 
»  réduire  votre  malheureufs  fille  au  dé- 
»  fefpoir  ?  O  ma  mère  !  ma  tendre  mère! 
»  pardonnez-moi  vos  pleurs.  Eloignée  de 
3j  vos  yeux  ,  bannie  «le  votre  cœur ,  jamais , 
v  jamais  Aloïfe  ne  cefTera  d'en  répan- 
»  dre  ». 

Le  jour  allant  paroître,  Berthe  avertit 
fa  MaîtrefTe  qu'il  étoit  tems  de  partir. 
Pâle,  foible ,  abattue ,  la  timide  Aloïfe 
defeend  au  jardin-,  prend  ,  d'un  pas  chan- 
celant, la  route  du  lieu  où  elle  eft  atten- 
due. Ses  yeux,  baignés  de  pleurs,  fixent 
de  triftes  regards  fur  les  objets  dont  elle 
s'éloigne,  qu'elle  ne  verra  plus.  Avant 
de  quitter  l'allée  d'où  elle  peut  encore 
appercevoir  le  Château,  elle  fe  retourne, 
s'arrête  ,  jette  un  cri  de  douleur,  tombe 
à  genoux,  lève  {es  mains  vers  le  Ciel, 
le  prie  avec  ferveur  de  modérer  la  colère 
de  Contran  ,  de  confoler  fa  mère  -,  de  ne 
pas  permettre  que  fes  parens  reffentent 
trop  vivement  fa  perte  ;  de  mettre  dans 
leurs  coeurs  l'oubli  d'une  fille  ingrate, 
dénaturée ,  indigne  de  leur  amour ,  de 
leurs  regrets ,  puifqu'elle  n'a  pu  fe  vaincre 
elle-même ,  céder  à  leur  volonté  &  s'im- 
moler à  fes  devoirs. 
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Berthe  la  relève  ,  lui  repréfente  le  dan- 
ger du  moindre  retardement.  Elle  l'en- 
courage ,  la  preiTe  de  fortir  prompiement 
du  parc.  Aloïfe  fe  laiffe  conduire.  Elle 
arrive  au  lieu  du  rendez- vous,  y  trouve 
Bernard  &  les  chevaux.  Elle  le  remercie 
de  Ton  exactitude  ^  lui  donne  la  fomme 
promife  par  Berthe.  À  l'air  dont  il  la  re- 
çoit, eile  le  croit  &  bien  honnête  ôv  bien 
déiîntéreifé  :  fa  rougeur  &  fon  embarras , 
à  la  vue  de  l'or,  marquent  une  forte  de 
honte  de  mettre  un  prix  à  fes  fervices. 
Aloïfe  baille  fon  voUe  ,  monte  à  cheval. 
Précédée  de  Bernard  &  fui  vie  de  Berthe, 
elle  prend  la  route  de  Lifieux. 

Pour  éviter  l'ardeur  du  foleil,  Bernard 
uitte  bientôt  le  chemin  frayé.  Ii  fuit 
'étroits  fentiers  ,  côtoie  les  arbres }  tra- 
verfe  de  petites  prairies  ;  &  vers  le  Midi , 
il  s'engage  dans  un  bois ,  marche  long- 
tems  ,  fatigue  fes  bêtes ,  &  plus  encore 
les  jeunes  Voyageufcs ,  peu  accoutumées 
à  de  violens  exercices.  Berthe  s'étonne  du 
long  détour  qu'il  a  pris  ,  lui  demande 
s'il  ne  s'eft  point  égaré?  Il  la  rafTure  , 
lui  montre  de  la  main  un  ruiifeau  dont 
il  fuit  le  cours  i  il  fe  termine  précifément 
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au  lieu  où  il  doit  les  conduire.  Peu  de 
jnomens  après,  il  fort  du  bois,  s'arrête 
près  d'un  moulin,  que  le  ruiffeau  ,  grofîî 
dans  cet  endroit,  fait  tourner.  Le  Meu- 
nier Se  fa  femme  viennent  à  fa  rencon- 
tre, invitent  la  Dame  fatiguée  à  entrer 
chez  eux.  Bernard  lui  coafeille  de  mettre 
pied  à  terre  ,  de  ferepofer,  pendant  qu'il 
ira  chercher,  au  Hameau  prochain,  des 
Tafraîchiffemens  pour  elle  èv  de  la  nourri- 
ture pour  fes  chevaux. 

Aloïfe  accepte  l'offre  de  la  Meunière. 
A  peine  eft  -  elle  aflife ,  que  ces  bonnes 
gens  placent  devant  elle  une  petite  table 
couverte  de  fruits  &  de  laitage.  La  belle 
Fugitive  fe  montre  reconnoiûante  de  leur 
attention  ,  mais  elle  ne  peut  toucher  à 
ces  mets.  L'oppreffion  de  fon  cœur  ne  lui 
permet  pas*  d'imiter  Berthe,  qui  cède  avec 
plaiiîr  aux  inftances  des  Villageois.  Un 
rems  affez  long  fe  paffe ,  Bernard  ne  re- 
vient point.  Le  jour  s'avance ,  l'inquié- 
tude agite  Aloïfe  ,  la  crainte  s'y  joint. 
Bernard  i'abandonne-t-ilen  ce  lieu  défert  > 
Berthe  la  raffure  ,  &c  s'effraie  elle-même. 
Cent  fois  elle  fort  de  la  cabane  ,  regarde 
ftu  loin ,   écoute  ,   appelle  j  elle  ne  voit 
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rien,  perfonne  ne  répond  à  fa  voix.  Mille 
idées  fe  préfenrent  à  fon  efprit.  Un 
accident  retienr-il  Bernard?  Où  eft  -  il  ? 
Auroir  -  ii  rrabi  fa  confiance?  Seroit-ii 
allé  découvrir  leur  fuire  au  Seigneur  de 
Livarot?  Aloïfe  forme  les  mêmes  foup- 
çons  ;  toutes  deux  pleurent,  s'embraffent, 
gémiflenr.  La  Meunière  ,  ûirprife  de  leurs 
:nes,  croit  les  dilîiper,  en  exhortant 
la  jeune  Dame  à  ne  point  s'impatien- 
ter. Bernard  va  bientôt  reparoître  , 
dit-  elle }  avec  fes  parens.  Me?  parens  ! 
s'écrie  Aloïfe,  je  fuis  perdue!  Où  me 
cacher?  comment  foutenir  les  regards  de 
mon  père  ,  de  mon  père  juftenaent  ir- 
rité ?  Enparlant,un  froid  mortel  la  faiiït, 
elle  tombe  fans  connoiffance  entre  les  bras 
de  Berthe. 

En  reprenant  l'ufage  de  fes  fens,  Aloïfe  fe 
voit  entourée  d'hommes.  Leur  air  groffier^, 
leur  rqorne  filence  l'épouvantent.. Berthe 
eft  retenue  par  un  de  cqs  hommes  ;  elle- 
même  fe  fent  preffée  entre  les  bras  d'un 
autre.  Elle  fe  débat  avec  violence ,  voit 
le  vifage  de  cet  homme  ,  le  reconnoît  mal- 
gré fon  déguifement,  jette  un  cri  d'horreur, 
&  refte  fans  fentiment. 
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La  fraîcheur  du  foir ,  le  mouvement 
&  les  fecours  de  Berthe  la  rappellent  à 
elle-même.  Elle  fe  trouve  dans  une  li- 
tière ,  apprend  qu'elle  eft  au  pouvoir  du 
Seigneur  de  Bernay.  Amoureux  d'elle  , 
cherchant,  depuis  fon  retour  dans  la  Pro- 
vince ,  une  oecafîon  de  l'enlever ,  il  a 
fu  fa  fuite  par  Bernard.  Ce  perfide  con- 
ducteur l'a  détournée  de  fa  route  ,  de 
livrée  entre  les  mains  de  Bertrand.  On  la 
mène  au  Havre.  Un  efquif  l'y  attend,  va 
Ja  paffer  en  Angleterre  ,  où  le  Seigneur 
de  Bernay  prétend  la  contraindre  a  l'é- 
poufer.  Berthe  tient  ces  particularités  de 
Bernard.  En  amenant  la  litière ,  fon  in- 
digne beau-frère  n'a  pas  rougi  d'avouer 
fa  trohifon  y  &  de  prétendre  la  jufiirler 
par  le  péril  où  l'eût  expofé  fa  complai- 
sance  pour  elle. 

Aloïfe  s'abandonne  au  défefpoir.  Etre 
au  pouvoir  de  Bertrand  !  époufer  Ber- 
rrand  !  Ah  !  plutôt  la  mort,  s'écrie-t-elle, 
en  voulant  s'élancer  hors  de  la  litière. 
Berthe  la  rerient  ■-,  toutes  deux  ordonnent 
d'arrêter.  On  marche  fans  les  écouter  ; 
on  arrive  au  bord  de  la  mer.  Bertrand 
fe  faiiit  d'Aloïfe  ,  la  porte,  malgré  fa  ré- 
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fiftance,  dans  le  bâtiment  prêt  à  la  rece- 
voir. Ses  gens  y  conduifent  Berthe  éplo- 
rée,  inconfolable  d'être  la  caufe  inno- 
cente du  malheur  de  fa  MaîtreiTe.  Un 
vent  favorable  enfle  les  voiles  :  i'efquif 
fend  rapidement  les  flots.  Sa  courfe  efî: 
dirigée  vers  Tlfle  de  \vigrh. 

Bertrand  croit  appaifer  la  douleur  de 
fa  belle  Captive  s  en  lui  parlant  de  fon 
amour.  Il  s'approche  d'elle  ,  veut  pren- 
dre une  de  fes  mains }  elle  la  retire  ,  le 
repoulTe  avec  dédain ,  s'obftine  à  ne  pas 
le  regarder ,  à  ne  point  lui  répondre. 
L'audacieux  l'avertir  de  changer:  de  con- 
duire ,  de  ne  pas  i irriter,  de  ménages 
un  homme  en  état  de  la  faire  repentir  de 
fcs  mépriî.  Maître  de  fa  perfonne  ,  il  la 
traitera  fans  égards,  fi  elle  continue  à  fe 
montrer  hautaine,  ingrate  du  fervice  qu'il 
lui  rend.  Ne  doit  elle  pas  fe  trouver  heu- 
reufe  d'être  débarraffée  de  Maurice,  fans 
faire  le  facrihce  de  fa  liberté  dans  l'afyle 
où  eiie  voiiloit  fe  renfermer? 

Les  menaces  de  l'infolenc  augmentent 
la  terreur  d'Aloïfe.  Elle  fe  tait,  cache  for* 
vifage  inondé  de  pleurs  ,  prie  le  Ciel  de 
déchaîner  les  vents  orageux ,   d'exciter  la 
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tempête,  d'abymer  au  fond  des  eaux  &C 
l'odieux  ravifleur  &  la  trifte  victime  qu'il 
dévoue  au  malheur,. &  peut  -  être  à  la 
honte.  Hélas  !  fes  vœux  ne  font  point 
écoutés.  Les  rayons  du  jour  éclairent  déjà 
la  côte  où  l'on  fe  propofe  d'aborder.  On 
arrive.  AloïTe  cil:  portée  à  terre  j  fes  re- 
gards parcourent  cette  rive  étrangère  , 
dans  l'cfpoir  d'y  trouver  du  fecours.  Elle 
apperçoit  feulement  une  barque  appa- 
reillée ,  &  des  Pêcheurs  attroupés.  Pen- 
dant que  Bertrand  fait  débarquer  fes  ef- 
fets &  fes  gens ,  donne  des  ordres ,  elle 
s'échappe  des  mains  d'un  homme  à  lui  ; 
•malgré  fa  foibleffe  ,  elle  court,  elle  voie 
vers  les  Pêcheurs,  implorant  l'aflîftance 
du  Ciel  8c  la  compaflion  de  tous  les  hu- 
mains. 

Aux  accens  douloureux  dont  fa  voix 
remplit  l'air  ,  trois  jeunes  hommes  for- 
tent  du  milieu  de  la  troupe  qui  les  en- 
vironnoit.  Le  plus  apparent  des  trois  s'a- 
vance, demande  à  la  Dame  effrayée  le 
flijet  de  fes  pleurs  U  de  fes  alarmes. 
—  Ah  !  je  fuis  trahie  ,  dit-elle,  enlevée  , 
arrachée  de  ma  Patrie  -,  deflinée ,  par  un 
infâme,  au  fort  le  plus  aiireux  — .  Ber- 
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rrand  ne  iui  donne  pas  le  rems  d'en  dire 
davantage.  Il  accourt,  porte  fur  elle  une 
main  brutale  ,  veut  la  contraindre  à  le 
fuivre.  L'Etranger  s'oppofe  à  fon  deffein , 
le  repoufle  d'un  bras  vigoureux  ,  le  fépare 
d'Aloïfe ,  la  met  fous  la  garde  de  les  gens  , 
&  défend  impérieufemenr  à  fon  ravilTeur 
de  s'en  approcher. 

Le  Sire  de  Bernay  ,  le  voyant  fans  ar- 
mes ,  fe  jette  avec  fureur  fur  lui.  Mais 
fon  adroit  adverfaire  lefaifit,  le  renverfe, 
le  tient  affujettit  fous  fes  pieds ,  menace 
de  lui  brifer  la  tête  contre  le  rocher  où 
elle  touche,  s'il  ne  renonce  à  faire  vio- 
lence à  la  jeune  Dame,  &  ne  la  laifFe  en 
liberté. 

Le  lâche  Bertrand  ,  abandonné  des 
fiens  ,  qui  ont  fui  vers  le  bâtiment,  d'une 
voix  tremblante  demande  humblement 
la  vie.  Elle  lui  eft  accordée  ,  à  condition 
de  fe  rembarquer  à  l'inftant,  &  de  s'éloi- 
gner du  rivage.  Il  le  promet,  il  le  jure. 
Mais  àifcourtûis  &  cauteleux,  il  tire  un 
court  poignard  ,  caché  fous  fon  écharpe, 
s'apprere  à  l'enfoncer  dans  le  fein  de  l'en- 
nemi généreux  qui  fe  baiffe  ôc  lui  tend 
Ja    main  pour  le  relever.   S'appercevant 
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du  deifein  de. ce  traîrre,  il  Je  rejette  avec 
force  fur  l'arène.  Un  des  Pêcheurs  voie 
fa  perfidie  ,  s'en  Indigne ,  ramafie  un- 
caillou,  le  lance  à  la  tête  du_/è/?n,  l'at- 
teint au  front  de  i'étend  mort  fur  le  fa- 
ble. Une  partie  de  fes  gens5  encore  à 
terre ,  eft  rappellée  ;  on  leur  ordonne  d'em- 
porter leur  Maître.  A  l'exception  des  ef- 
fets de  Berthe  ,  on  leur  fait  rembarquer 
tout  ce  qu'ils  ont  dépofé  fur  le  rivage. 
Ils  obéiffent  en  (îlence,  8c  partent  à  fin f- 
tant. 

Aloïfe,  prefque  mourante,  eft  portée 
dans  l'habitation  la  plus  prochaine.  Ses 
foibleffes  fe  fuccèdent  ,  font  craindre 
pour  fa  vie.  On  doute,  pendant  deux 
heures,  de  pouvoir  ranimer  fes  efprits 
abattus.  Son  défenfeur  court  au  Château 
voifîn,  en  rapporte  un  fpécifiquedont  l'ef- 
fet eft  prompt.  Aloïfe  ouvre  les  yeux , 
mais  elle  n'ofe  les  lever.  Elle  tremble , 
elle  frémit.  Bertrand  n'eft-il  point  a  fes 
côtés?  fes  vils  agens  ne  l'environnent  ils 
point  ?  Berthe  lui  parle  ,  la  confole  ,  la 
raffure,  lui  dit  qu'elle  eft  vengée,  quelle 
eft  libre.  Aloïfe  porte  enfin  de  timides 
regards  autour  d'elle,  voit  des  femmes 
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attentives  à  la  confidérer.  Elle  s'étonne , 
ne  fait  où  elle  eft  ',  parcourt  encore  ces 
objets  inconnus  ,  en  découvre  an  qui 
redouble  fa  furprife.  Un  jeune  Etranger 
eft  à  genoux  près  d'elle ,  paroît  tour  oc- 
cupé de  fon  état.  D'une  main  il  tient  un 
flacon  ,  d'où  s'exhale  un  parfum  balfa- 
mique  qu'il  lui  fait  refpirer;  de  l'autre,  il 
effuie  l'eau  dont  on  vient  d'inonder  fou 
vifa^e. 

Berthe  lui  montre  fon  libérateur  dans 
celui  qui  fixe  fon  attention.  Elle  rinftruir 
du  fort  de  Bertrand.  La  terreur  d'Aloïfe 
commence  à  fe  diflTiper.  Elle  bénit  le  Ciel , 
demande  s'il  eft  vrai  ,  s'il  eit  bien  vrai 
qu'elle  eft  libre  ?  Son  défenfeur  lui  con- 
firme que  Bertrand  n'eft  plus.  Il  lui  dé- 
taille les  circonftances  de  fa  mort ,  s'in- 
forme, avec  intérêt,  de  fa  htuation  pré- 
fente, craint  de  la  voir  retomber  dans 
l'anéantifTement  d'où  elle  fort.  Il  joint  (es 
prières  à  celles  de  Berthe,  pour  l'engager 
à  prendre  un  reftaurant  que  cette  fille 
vient  de  préparer.  Aloïfe  ne  fe  fent  aucun 
befoin.  Mais  l'Etranger  infîfte  ,  lui  pré- 
fente le  vafe ,  l'approche  de  fes  lèvres. 
Elle  cède  à  fon  emprefTement.  Charmé 

Hvj 
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de  fa  complaifunce  ,  il  l'en  remercie  , 
Comme  d'une  faveur  accordée  à  fon  zèle, 
&  montre  un  défir  ardent  de  la  fervir  &  de 
l'obliger. 

Il  parle,  Aloïfe  l'écoute.  Mais  quels 
mouvemens  rapides  &  confus  fa  préfence  , 
fes  difeours  élèvent  dans  l'âme  de  la  fen- 
fible  fille  !  Jamais,  fes  yeux  n'ont  vu  , 
jamais  fon  imagination  ne  s'eft.  formé 
l'idée  d'une  figure  fi  noble  ,  fi  impo- 
fante  !  Elle  doute  fi  cette  majeftueufe 
créiture  habite  ordinairement  la  terre; 
fi  elle  n'a  pas  devant  elle  un  Génie  bien- 
faifant  defeendu  de  la  voûte  éthérée  pour 
protéger  l'innocence  opprimée.  A  fon  air 
de  candeur,  à  fes  traits  aimables,  au 
fon  harmonieux  de  fa  voix  ,  elle  croie 
voir,  elle  croit  entendre  un  Ange  de  lu- 
mière ,  chargé  par  le  Très- Haut  de  punir 
le  vice,  de  confondre  les  projets,  de 
rendre  vains  les  criminels  attentats  des  En- 
fans  de  ténèbres. 

Tous  deux  fe  contemplent  en  filence, 
&  tous  deux  s'admirent.  Les  yeux  du  char- 
mant Etranger  femblent  dire  :  Que  vous 
êtes  beile!  que  vous  me  plaifez  !  que  je 
mefens  heureux  d'être  près  devons  !  Ceux 
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d'Aloïfe  expriment  de  la  reconnoiffance  , 
une  forte  d'embarras  où  fe  mêlent  de  la  fur- 
prife  &  du  plaifir. 

Celui  qui  excite  en  elle  ces  f;nfations 
différentes  &c  nouvelles,  l'invite  à  pren- 
dre l'air  ,  pour  achever  de  recouvrer  fes 
forces.  Elle  fort  de  la  cabane  ■■,  il  lui  donne 
la  main  ,  la  guide  ,  la  foutient  pendant  fa 
promenade.  11  choifît  de  l'œil  les  fentiers 
les  moins  arides ,  craint  que  le  fable  ne 
la  fatigue  ,  écarte  le  plus  petit  caillou  ,  qui 
pourroit  bleffer  fes  pieds  délicats.  Un 
tendre  intérêt  anime  fes  foins ,  les  rend 
agréables  &  touchans.  Aloïfe  les  reçoit 
avec  émotion,  s'étonne  de  le  voir  capa- 
ble de  les  prendre.  Comment  un  homme 
fi  fier  en  menaçant  le  Sire  de  Bcrnay  , 
en  le  féparant  d'elle  ,  eft  -  il  à  préfent  fi 
doux  ,  fi  prévenant,  fi  attentif,  G  bon 
pour  une  fille  inconnue!  Eh  !  que  feroit- 
il  de  plus  s'il  étoit  fon  frère ,  fonami  ? 

Le  croyant  Anglois,&  Seigneur  de  la 
Terre  où  elle  fe  trouve  ,  après  un  court 
entretien ,  eile  lui  demande  s'il  voudra 
bien  lui  procurer  un  bâtiment  pour  re- 
paffer  la  mer  &  fe  rendre  au  Havre  ?  Il 
lui  apprend  alors  qu'Etranger  comme  elle 
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fur   cette  rive  ,  il  s'y  rencontre  par  ha- 
fard.  Il   eft  François ,    proche  parent  du- 
Seigneur  Godeftoi  de  Montreuil,  a&uel- 
lement  chargé ,  par  la  Cour  de  France  , 
d'une  importante  négociation  auprès  du 
Roi  d'Angleterre.  Il  fe  nomme  le  Che- 
valier de  Limours  ,   étoit  à  Londres  de- 
puis un  mois  ,   quand  Sire  Henri  Heivey 
l'a  engagé  à  venir  dans  la  petite  Ifle  de" 
Wigth   vilîter    Lady    Bedford  fa  fœur  , 
Dame  du  joli  Manoir ,  Château  qu'il  mon- 
tre de  la  main ,  où  il  habite  pour  quel- 
ques jours  encore.  Ce  matin  ,  éveillé  de 
bonne  heure ,  il  eft  venu  fe  promener  au 
bord   de  la  mer  ,    a  loué  une  barque  , 
vouloir  fe  procurer  le  diverthTement   de 
la  pêche ,  &c  choiuifoit  des  hommes  pro- 
pres à  le  lui  donner ,  lorfque  des  cris  tou- 
chans   ont  frappé  fes  oreilles ,    ému  fon 

cœur Il   s'interrompt  ,   regarde 

Aloïfe ,  foupire  -,  Se  d'un  ton  doux  8c 
tendre  :  Quoi  ,  dit  -  il  ,  vous  voudriez, 
partir?  Quoi?  déjà!  Quel  intérêt  fi  pref- 
fant  vous  porte  à  vous  éloigner  de  ce  ri- 
vage, où  dans  rinftant  on  trembloit  pour 
vos  jours  ?  Foible  ,  abattue  ,  fbutiendrez- 
vous  l'agitation  de  la  mer }  Quoi  î  vous 
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expofer  à  de  nouveaux  dangers,  à  de  nou- 
velles frayeurs  ?  J'attends  un  Yacht  ;  il 
dévoie  me  remener  à  Londres ,  je  m'en 
fervirai  pour  vous  conduire  au  Havre. 
Accordez  deux  ou  trois  jours  à  ma  prière, 
a  votre  fureté  ;  permettez  -  moi  de  vous 
préfenter  à  Lady  Bedford.  Vous  trouverez 
chez  elle  un  repos  néceifaire  à  calmer 
vos  efprits  troublés  par  la  crainte.  Si  vous 
délirez  raffurer  vos  parens ,.  fans  doute 
alarmés  de  votre  enlèvement,  chargez- 
moi  de  vos  ordres ,  xMadame  ;  un  meffager, 
prompt  &  fidèle  ,  les  portera  aux  lieux  que 
vous  m'indiquerez. 

Raffurer  mes  parens  !  repète  Aloîfe 
en  retenant  à  peine  des  larmes  prêtes  à 
couler.  Hélas  !  ai-je  des  parens  i  Sans  ap- 
pui, fans  amis,  fans  protection,  je  n'in- 
térefle  perfonne.  Je  fuis  une  infortunée  , 
condamnée  par  un  fort  bizarre  &  cruel 
à  vivre  dans  la  retraite  &  dans  l'obfcu- 
rité.  Sans  appui!  fans  ami!  vous,  Ma- 
dame ?  dit  le  Chevalier  de  Limours  avec 
attendriffement.  Eh  !  quel  cœur  pourroit 
être  affez  infenfible  pour  ne  pas  s'ouvrk 
a  vos  peines  ?  Honorez-moi  de  votre  con- 
fiance ;    dépofez    vos  fecrets   dans    mon 
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fein  }  &  s'il  eft  poiTible  au  zèle  ,  à  l'aminé , 
de  changer  le  fort  dont  vous  vous  plai- 
gnez ,  ceffez  de  vous  croire  infortunée. 

Aloïfe  alloit  répondre,  lorfque  Lady 
Bedford ,  Ton  frère  &  plufieurs  autres 
perfonnes  s'avancent  vers  le  Chevalier. 
Tous  les  regards  fe  fixent  fur  la  belle 
Etrangère.  Son  air  noble  &  modefte,  fes 
grâces  touchantes  .  élèvent  un  murmure 
d'appiaudiffement  autour  de  fon  défen- 
feur.  On  le  félicite  d'une  fi  heureufe  ren- 
contre; on  le  prelfe  de  raconter  les  par- 
ticularités de  cette  aventure.  On  n'ofe 
faire  des  queftions  à  la  jeune  Dame  dont 
l'abattement  intérelTe.  Milady  Bedford 
l'invite  à  venir  au  Château.  Ses  ofFrer 
embarrafTent  Aloïfe  >  elle  héfite  -,  le  Che- 
valier de  Limours  la  conjure  de  fe  ren- 
dre à  l'obligeante  propofition  de  Milady. 
Elle  y  confent;  &  l'air  dont  elle  accepte 
un  afyle  chez  cette  Dame ,  prouve  à  la 
fois  fon  éducation  &  fa  fenfibilité. 

En  arrivant  au  Château ,  Aloïfe  eft 
conduire  par  la  Maîtreffe  de  cette  agréa- 
ble habitation  dans  un  appartement  com- 
mode &  riant.  Sa  pâleur,  fon  accable- 
ment montrent  combien  elle  a  befoin  de 
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repos.  La  Dame  du  joli  Manoir  la  force 
de  fe  mettre  au  lit,  l'oblige  à  prendre 
DU  confommé,  fait  fermer  les  rideaux, 
J  embraiTe  &  la  quitte ,  en  lui  fouhaitant 
un  fommeil  rafraîchiflant  &  paifibis. 
Avant  que  fes  femmes  exercent  la  mcr.e 
hofpiraiité  à  l'égard  de  Berthe,  elle  Ter- 
voie  chercher,  l'interroge  en  préfence 
du  Chevalier  de  Limours,  fur  le  nom  ,  la 
Province,  le  rang  &  la  fortune  de  fa  Maî- 
rreiTe. 

Ses  queftions  embarrafTent  Berthe  : 
mais  fe  rappellant  ce  qu'elle  devoir  d 

I  : ,    pour    ne   pas  laiiTer  cor.- 

noître  l'héritière  de  Livarot  avant  fa  pro- 
feflîon  ,  elle  répond  à  Milady  que  fa  Mai- 
trèfle  cft  née  en  Bretagne  ,  fe  nomne 
Claire  de  Fongères,  a  perdu  les  parens 
dans  Ton  enfance  ,  ôc  vit  fous  la  turèle 
d'une  nièce  de  fa  mère.  Cette  Dame, 
établie  en  Normandie,  a  pris  grand  foin 
de  l'éducation  de  Ciaire.  La  voyant  en 
âge  d'être  mariée,  elle  a  voulu  difpcfer 
de  fa  main  en  faveur  du  fils  d'un  de  fes 
amis  ,  peu  digne  de  l'arrachement  de 
Claire  ,  &  devenu ,  par  {es  impprtunirés  , 
l'objet  de  fon  averlion.  Après  avoir  en 
Vain  effayé  de  changer  l'cfprit  de  c. 
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parente  impérieufe  &  obftinée  ,  prête  à 
fe  voir  contrainte  de  lui  obéir,  Claire- 
s'eft  déterminée  à  prendre  le  voile.  Sui- 
vie d'elle  feule,  fa  jeune  MaîtrefTe  s'eft 
dérobée  d'une  maifon  où  elle  ne  pouvoit 
plus  efpérer  de  vivre  libre.  Elles  alloient 
chez  les  Bernardines  de  Lifieux  ,  quand 
la  trahifon  de  leur  guide  les  a  fait  tom- 
ber dans  les  pièges  d'un  méchant  Sei- 
gneur ,  amoureux  de  Claire.  Egarées  de 
leur  route  ,  enlevées ,  embarquées  de  nuit , 
elles  ont  été  conduites  fur  cette  rive ,  où 
le  raviiTcur  a  trouvé  la  punition  de  fon 
attentat. 

La  courte  narration  de  Berthe  ,  ter- 
minée par  l'éloge  des  vertus  de  fa  Mar- 
treffe ,  par  fémimératiofl  de  fes  talens  , 
infpire  aux  deux  perfonnes  qui  l'enten- 
dent  le  défir  de  s'oppofer  à  la  réfolution 
de  l'aimable  Claire.  On  fe  propofe  de  lui 
donner  des  confeils  ,  de  l'appui  contre  fa 
parente  ;  &  déjà  Milady  fe  flatte  de  la 
retenir  chez  elle ,  d'en  faire  fa  compagne  &c 
fon  amie. 

L'extrême  fatigue  d'Aloïfe  lui  procure 
un  fommeil  long  &  profond.  Le  foleil 
fe  couche  ,  elle  ne  s'éveille  point.  Le 
Chevalier  de  Limours  s'en  inquiète*  Il  ne 
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peut  fe  défendre  de  fuivre  les  pas  de 
Berthe  qui  entre  &  fort  doucement  de  la 
chambre  de  fa  MaîtrefTe.  Il  va  ,  vient , 
retourne  ,  écoute  il  elle  repofe  tranquil- 
lement -,  il  fent  du  plaiïir  à  l'entendre  ref- 
pirer.  Un  attrait  inconnu  l'attache  à  tout 
ce  qui  tient  à  elle.  Il  s'entretient  avec 
Berthe  ,  lui  fait  mille  queftions  fat  la 
charmante  Claire  ,  fur  l'Amant  qu'elle 
n'arme  pas  ,  demande  à  tous  momens  à 
cette  fille  fi  raffouphTement  de  Claire 
n'eft  pas  trop  fort ,  s'il  ne  feroit  point 
Une  fuite  de  fes  foibleffes  du  matin  ,  fi 
elle  eft  sûre  ,  bien  sûre  que  fa  Maîrreûe 
dort ,  &  fi  ce  long  fomrweil  ne  nuira  point 
à  fa  fanté  l 

Aioïfe  en  s'éveillant  reçoit  la  vifîte  de 
Milady.  Elle  prie' for.  attentive  Hôtefîe 
de  vouloir  bien  la  difpenfer  de  paroître 
à  foup^r.  Sa  nouvelle  amie  confent  à  fe 
priver  ce  foir  de  fa  préfence  à  table ,  la 
fait  fervir  dans  fa  chambre ,  veut  la  voit 
manger.  Le  Chevalier  de  Limours  de- 
mande ce  obtient  la  permiiïïon  d'aflifker 
à  fon  repa*.  Aioïfe  montre  encore  le 
defir  de  f*  rembarquer  le  lendemain.  Mi- 
lady  rejette  fa  prière  3  la  conjure  de  re- 
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noncer  à  ce  deffein  ,  au  moins  pendant  le 
xefte  de  la  femaine  ;  le  Chevalier  appuie  - 
fortemenr  les  raifons  de  la  Dame  du  joli 
Manoir ,  AloïTe  n'en  trouve  point  à  lui 
oppofer.  Les  careiles  de  Milady  Se  les 
déiirs  de  fon  libérateur  la  perfuadent ,  elle 
promet  de  refter. 

Seule  avec  elle,  Berthe  lui  repréfente  le 
danger  de  fa  condefeendance.  En  demeu- 
rant elle  s'expofe  à  fe  voir  découverte ,  à 
retomber  au  pouvoir  de  fon  père.  Les 
Matelots  retournés  au  Havre  3  les  gens  de 
Bertrand  ne  répondront-ils  pas  que  la 
jeune  perfonne  enlevée  par  leur  Maître  , 
6c  caufe  de  fa  mort ,  eft  reftée  dans  Tille 
deWightîNe  viendra-t-on  pas  l'y  chercher  ? 
En  retournant  promptement  fur  leurs  pas, 
elles  pouvoient  arriver  au  Monaftère  avant 
qu'il  fût  poflîble  de  les  joindre.  Berthe  a 
raifon,  Aloïfe  en  convient  ;  mais  un  fen- 
timent  plus  fort  que  la  crainte  fufpend 
fes  réfolutions.  Des  idées  vagues  s'op^o- 
fent  à  des  deffeins  formés.  Elle  eft  trou- 
blée ,  incertaine  ,  indécife.  Cet  afyle  où 
elle  voudroit  fe  cacher  lui  femble  bien 
trille.  Une  retraite  éternelle  l'effraie  \  fon 
cœur   s'émeut  à  la  feuie  penfée  de  pro- 
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noncer  des  vœux  indilTolubles.  Elle  ne  fait 
cpel  lien  fecret  commence  à  l'attacher  au 
monde  ;  mais  eile  fent  une  répugnance 
extrême  à  l'abandonner  pour  jamais. 

Vos  réttexions  me  parohTent  bien  tar- 
dives ,  lui  dit  Berthe.  A  quel  autre  parti 
vous  arrêter  à  préfent  ?  Il  faut  fuivre  votre 
premier  plan  ,  ou  retourner  à  Livarot 
implorer  la  clémence  de  votre  père  ,  Se 
mériter  fon  pardon  en  recevant  la  main 
du  Seigneur  de  Lieuvain  ! 

Recevoir  la  main  de  Maurice,  ah!  ja- 
mais ,  s'écrie  Aloïfe  !  Il  faudra  donc  aller 
au  Couvent,  reprend  Berthe?  Aloïfe  rêve, 
foupire,  s'attendrit,  pleure.  Ne  fuis -je 
pas  bien  malheureufc ,  dit-elle  i  comment 
mes  parens  ont-ils  fait  un  pareil  choix  ?  il 
eft  des  hommes  fi  aimables  !  Eh  !  vrai- 
ment oui ,  reprend  Berthe  ,  il  en  eft  de 
fi  charmans  !  Ce  Chevalier  de  Limours , 
par  exemple  ,  qu'il  eft  bien  fait ,  quel  air 
de  grandeur  i  &  comme  il  eft  fenfibJe  , 
comme  il  eft  bon  i  &  tout  de  fuite  elle 
conte  à  fa  M  aï  trèfle  l'inquiétude  du  beau 
Chevalier  pendant  fon  fommeil ,  lui  ré- 
pète fes  difeours  ,  lui  peint  fes  motive- 
mens.  Aloïfe  rougit ,  l'engage  à   parler 
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bas  ,  à  s'approcher  tout  près  d'elle  ,  à 
recommencer  ce  quelle  vient  de  dire.  At- 
tentive, agitée,  elle  écoute,  fourit,  quel- 
quefois foupire ,  ne  fe  lafîe  point  d'en- 
tendre parler  Berthe.  Mais  comment , 
mais  pourquoi,  demande- t-elle  à  cette 
fille  ,  prend  il  un  intérêt  lî  vif  au  fort 
d'une  étrangère:  d'où  vient  moi-même 
ne  puis -je  rencontrer  fes  regards  fans 
fentir  au  fond  de  mon  cœur  le  défîr  de 
l'obliger?  Sans  doute  la  reconnoilfance 
excite  en  moi  ce  défir.  Mais  lui ,  mon- 
trer tant  d'amitié  pour  moi  !  cela  n'eft-  il 
pas  bien  extraordinaire  ?  Oh  !  point  du  tout, 
dit  Berthe  en  riant.  Il  eft  jeune  ,  vous 
êtes  belle  }  il  eft  naturel  qu'il  vous  aime. 
Mais  ne  lui  lahTez  pas  voir  combien  fon 
amitié  vous  touche.  Avant  de  le  traiter 
en  ami ,  il  faut  le  connoître ,  favoir  de 
cjuelle  Province  il  eft ,  où  il  rende  ordi- 
nairement, s'il  eft  libre  ou  marié.  Demain 
à  votre  réveil  j'aurai  pris  des  informa- 
tions ,  &c  je  vous  les  communiquerai. 

Le  lendemain  Berthe  trouve  de  la  dif- 
ficulté à  s'inftruire.  Les  gens  du  Chevalier 
font  Anglois  ;  elle  n'entend  point  leur 
langue ,  ils  ne  parlent  pas  la  fienne.  Un 
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Valet  de  chambre  Allemand  eft  le  feu! 
dont  le  jargon  mêlé  d'Efpagnol ,  de  Fran- 
çois &  de  Saxon  ,  fcit  à-peu-près  intelli- 
gible. Elle  tire  de  cet  homme  appelle 
Germain  une  petite  fuite  de  faits  qui  ne 
lui  donnent  pas  une  grande  connoiifance 
de  i'état  6V:  de  la  fortune  du  Chevalier. 

Ilécoir  prifonnier  de  guerre  en  Efpagne 
quand  Germain  eft  entré  à  fon  fervice.  Ce 
garçon  ignore  &  la  Province  &  le  nom  de 
fon  Maître.  Il  fait  feulement  qu'il  jouit 
d'une  grande  réputation  parmi  les  gens  de 
guerre  ,  &  le  foupçonne  d'avoir  caché 
fa  naiffance  &z  fes  titres,  peut-être  pour 
payer  une  rançon  moins  forte ,  &  recou- 
vrer plus  aifément  fa  liberté.  Pris  par  le 
Duc  de  Feria  dans  une  occafion  où,  char- 
mé du  courage  de  ce  jeune  François ,  le 
Chef  Efpagnoi  lui  fauva  la  vie  ,  il  fut 
gardé  fur  la  frontière  en  attendant  le  re- 
tour de  fes  forces  épuifées  par  la  perte  de 
fon  fang.  On  le  conduifit  enfuite  à  un 
Château  appartenant  au  Duc  de  Feria. 
Pendant  les  premiers  mois  de  fon  féjour 
dans  cette  fortereffe,  le  prifonnier  tomba 
dangereufement  malade  ;  la  Comtefle  Eu- 
génie ,  fœur  du  Duc,  lui  donna  tous  fes 


i£2      BIBLIOTHÈQUE 

ibins ,  8c  s'attacha  tendrement  à  lui.  Con- 
valefcent  &  foible  encore  ,  il  montra  le 
plus  grand  défir  de  quitter  i'Efpagne ,  en- 
voya un  Exprès  en  France  chargé  de  plu- 
sieurs Lettres.  Cet  Exprès  ne  revint  point. 
Il  dépêcha  fucceflivement  plusieurs  Cou- 
liers  j  aucun  ne  reparut.  Une  foule  de 
lettres  envoyées  par  ies  voies  ordinaires , 
par  des  occafîons  ,  réitèrent  toutes  fans 
ïéponfe.  Un  malheur  fî  étrange  jetta  le 
Chevalier  de  Limours  dans  une  (ombre 
mélancolie ,  dans  un  chagrin  profond.  Il 
ne  concevoit  pas  comment  Ces  Couriers 
pérhToient  en  route  ,  comment  fes  lettres 
n'ariïvoient  point  à  leur  deitinatien.  Si 
on  les  recevoit,  pouvoir- on  n'y  pas  répon- 
dre? L'abandonnoit-on  dans  une  terre 
étrangère  ?  fa  captivité  n'intéreiîbit  -  elle 
perfonne  ?  avoit-il  perdu  tous  les  liens  > 
Une  inquiète  triftelié  le  confumoit,  lorf- 
qu'une  des  femmes  de  la  Comteife  Eu- 
génie ,  touchée  de  la  langueur  du  beau 
prifonnier  ,  l'avertit  que  la  négligence 
dont  il  fe  plaignoit  étoit  l'effet  des  pré- 
cautions de  fa  Maîtreffe  pour  fe  conferver 
la  douceur  de  le  voir  &c  l'efpérance  de 
lui  plaire.   La  Comteife   gardoit  toutes 

fes 
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fes  lettres  ,  v.ouloit  le  dégoûter  de  fa 
Patrie  ,  le  détacher  de  Ces  parens  ,  de  fes 
amis ,  en  lui  perfuackn:  qu'ils  l'oublioienr. 
Eugénie  jeune  encore  ,  affez  belle  ,  fore 
riche ,  comptoit  le  fixer  en  Efpagne  &c 
1  époufer.  Cette  femme  s'offic  à  tromper 
la  vigilance  de  la  ComtefTe ,  à  faire  palfer 
sûrement  en  France  les  lettres  qu'il  lui 
confieroit.  Il  lui  en  donna  une  pour  le 
Sire  de  Montreuil  ,  reçut  une  réponfe , 
&c  peu  de  jours  après  tout  l'argent  né- 
cefiaire  à  s'acquitter  des  avances  du  Duc 
de  Feria.  11  paya  fa  rançon  ,  fut  mis  en 
liberté ,  &  fe  difpofa  plein  de  joie  à  re- 
tourner en  France. 

Eugénie,  défolée  de  le  perdre .  avoua  fon 
amour ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le 
retenir,  offrit  de  le  fuivre  en  France  s'il  vou- 
loir l'époufer.  Sa  paiîîon ,  fes  démarches,  Ces 
pleurs  ne  purent  attendrir  un  cœur  ré- 
volté de  fon  artifkieufe  conduite.  Le 
Chevalier  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir, 
prolongé  l'ennui  de  fa  prifon ,  mais  ja- 
mais de  s'être  montré  affez  cruelle  pour 
lauîer  de  tendres  parens  dans  une  lon- 
gue &  douloureufe  inquiétude ,  pour  livrer 
l'objet  d'une  affection  intéreilée  Se  per* 
1779  08obre.itr.  Vol.  I 
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fonnelle  à  des  doutes  déchirans  fur  l'exif- 
tence  de  tous  ceux  qui  lui  étoient  chers.  H 
partit  donc  fans  fe  laiiïer  toucher  des  re- 
grets de  la  Dame  Efpagnole.  En  arrivant  à 
Bayonne  ,  il  trouva  un  Courier  du  Seigneur 
de  Montreuil.  Une  lettre  de  ce  parent  lui 
caufa  de  la  joie  ,  &  changea  tout  de 
fuite  fes  deffeins  &c  fa  route.  Il  fembloit 
diriger  fa  courfe  vers  Paris  ;  il  prit  le 
chemin  de  Londres. 

Et  vous  n'avez  pas  découvert  la  caufe 
de  ce  changement ,  demande  Bertlfe  ?  dé- 
couvert, dit  Germain  ,  eh  !  que  découvrir 
avec  des  perfonnes  dont  tous  les  dis- 
cours font  myftérieux  r  J'ai  trouvé  la  let- 
tre que  mon  Maître  reçut  à  Bayonne ,  on 
n'y  comprend  rien.  Elle  parle  d'union  , 
de  rupture  ;  de  nœuds  qui  délient  ;  de 
fermens  qui  dégagent  des  paroles  ; 
d'égards  pour  foofti nation  ;  de  fecret  à 
garder  un  peu  de  tempo,  de  naturel,  de 
joie  ,  de  bonheur  ,  de  cent  mille  con- 
trariétés. Mais  ,  dit  encore  Berthe  ,  on 
veut  peut-être  le  marier  à  Londres?  Je 
n'y  vois  point  d'apparence,  reprend  Ger- 
main. Il  n'y  a  point  de  Maîtrefle  ,  8c  la 
ComteiTe  Eugénie  lui  a  ,  je  crois  ,  inf* 
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pire  de  i'éloignement  pour  rout  fon  fexe. 
£h  !  fur  quoi  imaginez-vous,  ajoute  Berthe, 
que  votre  Maître  cache  Ton  nom  î  En  Ef- 
pagne  cela  pouvoit  être  fondé  ,  mais  à 
prélent  d'où  vient  ne  le  porteroit-il  pas  ? 
Voilà  ce  que  j'ignore ,  dit  Germain  :  mais 
fouvent  le  Seigneur  de  Montreuil  lui 
donne  le  titre  de  Comte  ,  &c  puis  il  fe 
reprend  ;  ils  ont  envoyé  un  Gentilhom- 
me je  ne  fais  où ,  pour  s'aiTurer  de  je  ne  fais 
quoi.  À  fon  retour,  mon  xMaître  ira  où  il 
devoir  aller  avant  fon  voyage  en  Angle- 
terre. Au  refte  ,  tout  cela  ne  me  fait  rien. 
Il  eft  bon  ,  généreux  ,  indulgent  ;  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur  ,  &  pour- 
vu qu'il  me  garde  ,  il  peut  aller  où  il 
voudra,  je  fuis  prêt  aie  fuivre  au  bout  du 
monde. 

Au  réveil  d'Aloïfe,  Berthe  lui  redit 
l'entretien  qu'elle  vient  d'avoir  avec  Ger- 
main. La  fille  de  Contran  s'irrite  du  pro- 
cédé de  l'amoureuie  Efpagnole.  Com- 
ment a-t-elle  pu  chagriner  le  Chevalier 
de  Limours  ?  elle  lui  a  donné  de  l'éloigne- 
ment  pour  tout  fon  fexe.  Ah!  l'inhumaine! 
Mais  il  cache  fa  nailTance  ,  fon  nom  ; 
d'où  vient,  pourquoi?  Où  doit- il  aller? 
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mais  qu'importe  î  elle  ne  le  verra  plus  \ 
cette  idée  i'attrifte.  Cependant  elle  va  le 
voir  dans  une  heure  ou  deux  :  elle  fe 
met  à  fa  roilette  ;  Berthe  défait  fes  pa- 
quets. Aloïfe  choifit  un  habit  fort  riche , 
des  dentelles ,  des  parures.  Pour  la  pre- 
mière fois  elle  fe  montre  difficile  ,  ne 
s'en  rapporte  ni  au  goût ,  ni  à  l'adreffe  de 
Berthe.  Elle  -  même  arrange  fes  beaux 
cheveux ,  forme  des  boucles ,  les  entre- 
lace de  fils  de  perles  attachés  par  des 
rofes  de  diamans.  Le  repos  vient  de  ren- 
dre à  fon  teint  fa  fraîcheur  &  fon  éclat. 
Je  ne  fais  quelle  douce  émotion  donne  à 
fes  regards  une  vivacité  nouvelle  3  ré- 
pand fur  toute  fa  perfonne  cet  air  qui 
plaît  tant ,  cet  attrait  puiflfant ,  invinci- 
ble ;  effet  des  premières  atteintes  d'un 
fentiment,  dont  le  charme  embellit  tout 
ce  qu'il  anime. 

Le  Chevalier  de  Limours  n'a  pas  goûté 
comme  elle  un  tranquille  repos.  Claire 
a  fouvent  interrompu  fon  fommeil.  II r 
foupçonne  la  fincérité  de  Berthe  -,  il  a 
remarqué  de  l'embarras  dans  fa  conte- 
nance en  parlant  à  Milady  Bedford. 
Claire  lui  a  dit:  Je  fuis  fans  panns,fans 
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amis :  &  Berthe  lui  donne  une  confine, 
une  tutrice?  Si  Claire  eft  fans  appui ,  elle 
eft  donc  fans  forrune  ?  Qu'il  fent  de  plai- 
fîr  en  ce  moment  à  fe  dire  ,  je  fuis  riche  ! 
Mais  une  fille  fi  charmante  peut  -  elle 
n'intéreiTer  perfonne  ?  Daignera-t-elle  le 
choihr  pour  fon  protecteur  ,  pour  fon 
ami  ?  Mille  autres  peut-être  défirent  la 
fervir  ,  l'obliger  !  Obtiendra -t- il  d'elle 
une  préférence  fi  capable  de  le  rendre  à 
jamais  heureux  :- 

Levé  de  grand  matin  ,  le  Chev 
compte  impatiemment  les  heures  ,  écou- 
te h  l'on  ouvre  l'appartement  de  Clai- 
re ,  trouve  Milady  Bedford  bien  1 
à  vifiter  fa  jeune  HôtelTe.  Il  l'entend 
enfin  monter  l'efcalier  5  il  court  au- 
devant  d'elle ,  lui  donne  la  main  ,  n'ofe 
entrer.  Berthe  lui  dit  que  fa  Maîtreffe  eft 
habiliée  ;  il  fuit  la  Dame  du  joli  Manoir  , 
voit  Aloïfe  :  mais  combien  l'éclat  ce  fu 
parure  l'étonné  !  la  ricaelfe  brille  fur 
elle  >  fon  front  eft  ferein  5  elle  s'avance 
au-devant  de  Miladv  avec  cette  aifance 
&  cette  politeffe  qui  annoncent  une  per- 
fonne  accoutumée  à  recevoir  &  à  rendre 
les  égards  dus  au  rang  &  à  la  naiîTancc. 

Iiij 
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Eh  quoi ,  fe  dit  tout  bas  le  Chevalier  , 
Claire  eft  à  plaindre  ,  Claire  éprouve 
des  peines ,  &c  la  fortune  ne  caufe  pas  fes 
chagrins  î  Quel  fentiment  faifoit  donc 
couler  fes  larmes  hier  ï  En  fuyant  un 
..Amant  haï,  regrette -t- elle  un  Amant 
aimé?  Cette  penfée  l'afflige.  Il  voudroit 
lui  parier ,  s'éclaircir  de  fes  doutes  \  mais 
elle  defeend  avec  Milady ,  •  &  de  tout  le 
jour  cette  Dame  ne  la  quitte  point. 

Le  Chevalier  obferve  Aloïfe  y  cherche 
à  pénétrer  au  fond  de  fon  cœur.  Aloïfe 
fuit  ùs  mouvemens  ,  croit  le  voir  moins 
occupé  d'elle  >  il  lui  paroît  jouir  fans  dif- 
fraction des  amufemens  préparés  par  la 
Dame  du  joli  Manoir  pour  le  divérrilfe- 
ment  de  fes  Hôtes.  Aloïfe  fe  trompe  -,  il 
s'y  prête ,  il  ne  s'y  livre  pas.  Il  faiiit  toutes 
les  occafions  de  s'approcher  d'elle  ,  il 
fouffre  de  ne  pouvoir  l'entretenir  -,  trois 
jours  fe  palTent  dans  "cette  contrainte. 
Plus  heureux  le  quatrième  ,  il  apperçoit 
Aloïfe  &  Berthe  fortir  de  grand  matin 
du  Château  :  il  leur  voit  prendre  le  che- 
min du  Port.  Inquiet ,  alarmé  du  deffein 
qui  les  conduit  vers  ce  lieu  ,  il  marche 
fur  leurs  pas,  les  joint  en  peu  d'inftansi 
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&l  Ton  trouble  eft  fi  viiible  en  les  abor- 
dant, cju'Aloïfe  le  remarque  &  lui  en  de- 
mande le  fujet.  Il  béfite  ,  elle  intîfte  ; 
peu  accoutumé  à  diffimuler,  le  Cheva- 
lier lui  laiiTe  voir  fes  foupçons.  11  penfe 
que  peut-être  elle  veut  s'ailurer  d'un  bâ- 
timent pour  repaffer  la  mer  ,  fans  atten- 
dre le  temps  où  il  a  promis  de  lui  en 
faciliter  les  moyens. 

Aloïfe  fe  fent  bleiïee  de  ce  difcours. 
Quoi  !  le  Chevalier  ofe  la  croire  in- 
grate ,  capable  de  feindre  ,  affez  im- 
polie pour  quitter  furtivement  Milady 
Dcdford  ,  pour  traiter  fon  généreux  Li- 
bérateur fans  confiance  ,  fans  amirié  ! 
Ni  je  n'aveis  ce  deflein  ,  lui  dit  -  elle 
avec  affez  d'altération  ,  ni  vous  ne  de- 
viez me  le  fuppcfe:  !  La  perte  d'un  bi- 
jou où  m'attache  l'habitude  de  le  porter , 
préfent  reçu  dans  mon  enfance  d'une 
main  que  le  temps  devoit  me  rendre 
chère  ,  m'a  feule  attirée  vers  le  Port. 
Mais  Berthe  peut  aller  fans  moi  deman- 
der aux  femmes  qui  m'ont  feccurues 
fi  par  hafard  elles  ne  l'auroient  point 
rrouvé.  Ln  parlant  elle  s'aflied  fur  la 
pente  d'un   rocher  3  tourne   le   dos  à  la 
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mer  ,  &  dit  à  Berthe  de  s'avancer  jus- 
qu'aux cabanes  des  Fêcheurs. 

Une  main  que  le  temps  devoit  vous 
rend'e  chère ,  répète  le  Chevalier  de  Li- 
mours  !  ce  temps  eft-il  pafTé,  belle  Claire, 
ou  l'attendez -vous  encore?  Je  n'attends 
rien,  dit -elle,  je  n'efpère  rien;  l'avenir 
ne  me  préfente  que  des  peines  ,  des  re- 
grets !  Eh  pourquoi  vous  le  préparer , 
ÏVÏadame ,  ce  fâcheux  avenir ,  reprend  le 
Chevalier  ?  Par  quelle  raifon  vous  dé- 
ïober  au  monde  ?  Il  le  faut  bien  ,  dit 
Aloïfe  en  foupirant.  En  quittant  ces  lieux, 
des  murs  impénétrables  vont  m'enfermer 
à  jamais.  Que  ne  m'ont-ils  cachée  à  tous 
les  yeux,  avant  qu'un  événement  bizarre 
me  conduisît  à  l'Iflè  de  "Wighfc 

Ce  fouhait  me  iurprend  ,  dit  le  Che- 
valier ;  d'où  s'élève  ce  regret  d'y  être 
abordé  ?  Vous  plaignez -vous  de  Lady 
Eedford  ?  Au  contraire  ,  répond  Aloïfe; 
je  me  loue  de  fes  bontés  ,  elles  m'infpi- 
rent  de  là  reconnoiftance  ,  &  notre  fépa- 
tion  me  fera  fenlîble.  Eh  bien ,  cédez  à 
fes  inftances  ,  reprend-il  avec  vivacité  ; 
préférez  fa  maifon  au  Couvent  où  vous 
vouliez  vous  retirer.  N'êtes-vous  pas  libre 
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de  choifir  votre  afyle  ?  Aloïfe  baiffe  les 
yeux  ,  rougit ,  fe  tait.  Son  tendre  Défen- 
feur  la  regarde  ,  voit  fon  trouble  ,  prend 
une  de  fes  mains  ,  la  preffe  avec  ardeur 
entre  les  fîennes  :  Ah  !  vous  ne  daignez 
pas  me  parler  ,  Madame  ,  lui  dit-il  d'un 
ton  trifte  5c  tendre  !  votre  réferve  m'af- 
flige fenfiblement.  Un  iecret  efl:  caché 
dans  votre  cœur.  Les  difcours  de  Berrhe 
peuvent  en  impofer  à  une  perfonne  in- 
différente que  rien  n'engage  à  pefer  les  raî- 
fons  de  votre  fuite  ,  de  la  retraite  oue 
vous  vous  impofez-,  mais  en  les  exami- 
nant ,  permettez-moi  de  le  dire  ,  votre 
conduite  n'eft  pas  naturelle.  La  propor- 
tion d'un  mariage  où  l'on  ne  pouvoit 
vous  forcer  de  confentir  ,  a-t-elle  pu  vous 
déterminer  à  la  fuite  ,  à  la  retraite  ?  Une 
parente  n'avoit  pas  le  droit  de  vous  con- 
traindre v  vous  pouviez  réclamer  aifément 
contre  une  autorité  iï  foible.  Tout  an- 
nonce en  vous  une  fille  noble  ,  riche; 
vous  êtes  belle  ,  charmante  !  Ave:  cane 
d'avantages  réuni?,  eft-onfans  appui, fans 
protection  ,  fans  amis  ?  Qu'avez  -  vous 
voulu  me  faire  entendre  ?  Pourquoi  fein- 
dre .des  chagrins,  &  cacher  les  véritables 
peines  de  votre  ame  :  Ah  1  ceffez  ,  Ma- 
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dame  ,  celiez  de  me  les  déguifer  ;  ne  me 
privez  pas  cruellement  du  bonheur  de 
vous  çonnoître  &  de  vous  erre  utile. 

Oh  •!  comme  le  cœur  d'Alqtffe  s'émeut, 
palpite  ,  s'ofïènfe  des  foupçons  du  Che- 
valier de  Limours  !  Ofe-t  il  i'aceufer 
d'une  tauflké  dont  la  feule  idée  la  ré- 
volte? £h!  fi  cette  autorité,  dit-elle,  n'étoit 
point  celle  d'une  fimple  parente  ,  fi  tout 
la  rendoit  légitime  ,  iiréfiftible  ?  fi  la 
fuire  feule  pouvoit  m'y  fouftraire  ï  fi  la 
nature  ,  les  loix  H  mon  devoir  me  con- 
traignoient  à  rougir  de  ne  pas  m'y  fou- 
mettre  ?  fi  en  ofant  la  braver  j'ai  voulu 
me  punir  de  cette  faute  ,  l'expier  par  le 
facrihee  de  ma  liberté  ?  ..Vous  n'êtes  donc 
pas  Orpheline  ,  interrompt  le  Chevalier? 
Non,  je  ne  le  fuis  pas ,  reprend  Aloïfe. 
Un  père  chéri  ,  refpe&abie ,  mais  innVjxi~ 
bip  ,  m'immoloit  fans  pitié  à  l'homme  le 
plus  ridicule  ,  le  plus  méprifable.  J'ai  tout 
quitté  p«ur  éviter  le  malheur  d'être  à  cet 
époux  dételle. 

ht  Chevalier  de  Limours  garde  un 
affez  long  filence  ,  &  reprenant  la  pa- 
io'e  '  Vous  3Vez  un  Père,  dit-il,  vous 
avez  un  Amant  haï?  Puiffé-  je  ne  jamais 
penfer ,  ne  jamais  croire ,  ne  jamais  ap- 
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prendre  que  vous  en  avez  un  aimé  ! 

Si  vous  me  coïncidiez  mieux  ,  dit  avec 
attend  ri  freinent  ÀloïTe  ,  mon  deftin  vous 
furprendroit.  Je  n'ai  jamais  aimé,  jamais 
je  ne  fus  aimée.  Deux  fois  promife ,  la 
haine  &  l'indignation  m'ont  toujours 
donr.é  de  i'horreur  pour  le  joug  qu'on 
vouloir  m'impofer.  Qu'entends  je  ,  s'écrie 
le  Chevalier  de  Limours  ï  avec  ces  veux 
où  fe  peint  une  ame  u"  fenfib!e ,  le  cœur  de 
l'aimable  Ciaire  feroit  feulemmt  fufeep- 
ble  de  haine  ?  Quoi  !  l'on  excire  rorre  in- 
dignation ,  en  fbuhairant  de  vous  plaire  , 
en  vous  aimant!  Ah!  Madame,  vous  allez 
donc  me  haïr  ?  Ce  dircours  étonne,  em- 
barraffe  Aloïfe  ?  e  le  craint  d'avoir  donné 
une  mauvaife  opinion  de  fon  caractère 
au  feui  homme  dont  elle  déhre  l'cftime  ; 
elle  fent  du  plaihr  à  fe  dire,  il  m'aime! 
Elle  fent  de  la  douleur  à  fe  dire  ,  il  croit 
que  je  puis  le  haïr  !  jEUe  n'ofe  plus  parler  , 
fes  yeux  fe  remploient  de  larmes  ;  elle 
ne  les  r-  tient  point  ,  elie  ne  Uv.ge  pas  à 
les  cacher.  Le  Chevalier  l.s  voit  couler, 
tombe  à  fes  pieds,  lui  demande  rardon 
de  l'indifcrette  curioûré  qu'il  vient  de  lui 
montrer  ,  la  conjure  de  ne  pas  l'accabler 
de  fon  indignation, 

Ivj 
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Je  ne  fais  pont  en  colère  ,  dit  la  char- 
mante fi  lie  en  pleurant  plus  fort  j  je  (bis 
mortifiée  ,  chagrine  ,  humiliée.  Je  me 
reproche  de  n'avoir  point  démenti  Berthe  ; 
je  ferois  bien  peu  reconnonTante  ,  fi  je 
confervois  des  fecrets  pour  mon  Libéra- 
teur. Apprenez  donc... Elle  alloit  pour- 
fiiivre  quand  Berthe  accourt  en  criant  : 
Madame,  voilà  votre  Reliquaire!  Aloï'fe 
veut  le  prendre  ,  il  échappe  des  mains  de 
Berthe ,  tombe  ;  le  Chevalier  de  Limours 
le  ramaiïe ,  (buffle  le  fable  qui  le  couvre  , 
fait  un  mouvement  ,  le  regarde  ,  l'exa- 
mine ,  paroît  frappé  du  plus  grand  éton- 
nement  ,  confidère  Aloï'fe  ,  &  d'un  air 
agité  il  lui  demande  depuis  quel  temps 
ce  bijou  eft  en  fa  poffeflîon  ?  Ce  n'eft 
pas  fans  doute,  ce  ne  peut  être ,  ajoute- 
t-il  avec  plus  d'émotion  encore  ,  celui 
dont  vous  venez  de  parier  ,  reçu  dans 
votre  enfance  d'une  main  que  le  temps  de- 
voit  vous  rendre  chère?  Ah  !  Dieu  ,  fi  ce 
l'étoit  !  Un  cri  perçant  l'interrompt*,  Ber- 
the tournée  du  côté  de  la  mer  pouffe  des 
gemiiTemens  à  i'afpect  de  plufieurs  per- 
sonnes defeendues  d'une  Chaloupe.  Un 
vieillard  vénérable  s'avance  au  milieu 
d'elles.  Aloïfe  pâlit ,  fe  levé ,  retombe  , 
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prononce  d'une  voix  foible  :  Je  fuis 
perdue  I 

Perdue  ,  s'écrie  le  Chevalier  !  ah!  tant 
que  je  refpire  ,  ne  craignez  rien  !  11  veuc 
aller  au-devanr  de  ceux  dont  elle  redoute 
l'approche.  Elle  l'arrête  ;  c'eft  mon  père  , 
dit  elle,  votre  fecours  me  devient  inutile  ; 
pendant  qu'elle  le  retient ,  Berthe  eft  aux 
pieds  de  Gonrran ,  implore  fa  clémence. 
Où  eft  ma  fille  ?  qu'en  as-tu  fait ,  mal- 
heureufe  a  demande  t-il  d'un  ton  furieux? 
Le  Chevalier  de  Limours  l'entend  ,  le 
voit  ,  le  reconnoît  ;  appuie  Aloïfe  contre 
le  rocher ,  la  quitte  ,  s'élance  vers  le  Sei- 
gneur de  Livarot  ,  palfe  fes  bras  autour 
de  lui  ,  le  preiïe  contre  fon  fein  ,  Se 
tranfporté  de  joie  il  s'écrie  :  O  mon  père*l 
ô  Gontran  !  pardonnez  à  Berthe  ,  par- 
donnez à  votre  fille  ,  daignez  la  rece- 
voir des  mains  de  fon  époux. 

De  fon  époux,  répète  en  colère  le  Sei- 
gneur de  Livarot  î  quoi  ,  Aloïfe  auroic 
ofé  ?  .  . .  Mais  je  la  vois  -,  lahTez-moi ,  jeune 
homme.  En  parlant,  il  veut  fe  débarraffet 
du  Chevalier.  Eh  l  je  fuis  Olivier,  dit- il, 
en  l'embrafTant  plus  étroitement  encore  j 
je  fuis  le  fils  de  Thibaut ,  le  vôtre ,  le 
fiancé  ,  l'ami  ,  l'amant  ,   l'époux   d'A- 
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loïfe  de  Livaror.  Le  ton  pénétré  d'Oli- 
vier ,  les  lai  mes  de  joie  qui  inondent  fon 
vifage  ,  commencent  à  émouvoir  Gon- 
tran.  Vous  feriez  Olivier,  vous!  dit -il. 
Oui  ,  reprend  l'aimable  Défenfeur  d'A- 
loïfe  ,  je  fuis  Olivier  d'Hingeft  ,  Olivier 
cru  mort  aux  champs  de  Cérifoles,  Oli- 
vier héritier  du  Seigneur  de  Montreuil, 
Olivier  Comte  de  Sanrerre  ,  le  fiancé 
d'Aioïïe  :  tirre  le  plus  cher  à  mon  cœur 
&  elle  ne  me  hait  plus. 

Après  plufieurs  queftions,  Gontran,sûr 
qu'il  rient  dans  les  bras  le  fils  de  Ion 
ami  T  hibaur ,  l'enfant  qu'il  aimoit ,  le 
jeune  Héros  dont  il  a  fi  vivement  re- 
gretté la  perte  ,  s'approche  de  fa  fille. 
Eperdue  ,  tremblante  ,  elle  Te.  profterne 
devant  lui  :  il  la  relevé  ,  l'embrafle  ,  lui 
pardonne  j  apprend  qu'elle  doit  l'honneur 
&  la  vie  au  généreux  fils  de  Thibaut.  Il 
admire  les  décrets  de  la  Providence , 
bénir  fa  bonté.  Le  Ciel  n'a  pas  voulu 
qu'Aloïfe  trahît  ffs  premiers  fermens.  Il 
a  permis  qu'elle  vînt  trouver  fon  époux 
dans 'l'ifle  de  Wigth.  Il  prend  la  main 
de  ia  fille  ,  il  la  préf  nte  au  jeune  Comte 
de  SaraDerrc  :  Je  vous  lavois  déjà  donnée, 
dit- il  j  je  vous  ia  donne  encore.  Puifliez- 
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vous  ,  mes  ch  -rs  enfans  ,  erre  à  jamais 
heureux  enle  uble  !  Olivier  reçoit  à  ge- 
noux la  main  de  fa  belle  M-îtrefle.  Me  la 
donnez  vous  fai.s  regret  ,  fans  con- 
trainte ,  lui  demande  t  il  d'un  ton  tendre  ; 
ne  haill^z-vous  plus  ce  greffier  Pic  ru  , 
ce  vilain  Payfan  u  V  rmanio'uf  Aicïfe 
le  regarde  ,  lourit  :  Eft-ii  vr<ù ,  dit- elle  > 
Je  vous  ai  haï?  moi  !  Ah!  la  méchante 
petite  fi  IL-  que  j'étois  i 

Un  Père  conte:  t  ,  deux  Amans  fatis- 
faits  fe  rendent  chez  Miladv  Bedtord. 
Leur  aventu  e  la  furprend  ,  leur  bonheur 
l'enchante.  Elle  prie  ,  elle  inftfte  auprès 
du  Seigneur  de  Livarot  pour  voir  célé- 
brer L'union  d'AloïiV  &  d'Olivier  dans 
fon  Charnu;  il  y  confenr.  De«>  Couriers 
font  dépêchés  à  Londres  ,  à  Livarot ,  en 
Picardr.-.  Ils  portent  par  tout  d'agréables 
nouvelles.  Olivier  demande  pardon  à  fon 
père  de  lui  avoir  volontairement  caché 
fon  exiftence  depuis  près  de  deux  mois. 
Apprenant  en  route  que  Maurice  de 
Lieuvain  alloit  époufer  la  ftile  de  Con- 
tran ,  il  aTendoit  pour  fe  momrer  l'aiTu- 
rance  d'u.i  lien  qui  le  dégageoir  des 
fiens.  Il  lui  rend  un  compte  exadt  de 
l'événement    arrivé    dans   la    petite  lfle 
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dont  le  féjour  l'a  rendu  heureux.  Des  cris 
de  joie  fe  font  entendre  par  tous  les  Do- 
maines de  Thibaut-,  le  Vermandois  entier 
fè  livre  à  l'allégrefTe.  On  répète  à  l'envi: 
Olivier  vit  encore  !  Olivier  ,  l'honneur 
de  fa  Patrie  ,  va  revenir  dans  fon  fein  î 
Ici  l'Auteur  s'arrête  ,  de  l'Extrait  finit. 

(  Par  Madame  Riccoboni.  } 
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DES  AMOURS  RIVAUX, 

o  u 
L'HOMME   DU   MONDE 

ÉCLAIRÉ     PAR     LES     ARTS, 


E 


K  donnant  l'Extrait  de  !a  partie  romandqae 
de  cet  Ouvr  Jans  noire  avant  -  dernier 

Volume  ,  nous  avons  renvoyé  le  Le&eur  i  l'Ou- 
vrage même,  poiu  la  ûarfU  ts  :  mais  il 
exifre  drpuis  quelque  tems,  à  h  Chauffée  d' A  n- 
tin  (rue  Chamerenne  ) ,  une  î\laifon  cji  i  paroi: 
produite  par  la  Feérie  ;  &  l'on  n'a  pu  en  faire 
entrer  la  defcriprcn  dans  VHcmmc 
qi.i  parmi  ily  a  ûx  ans,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
encore  bâtie  il  y  a  dix  mois.  Plusieurs  de  nos 
Lecteurs  ,    devenus  propriétaires   de  l'Ouvrage 
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imprimé  (  que  l'on  trouve  à  notre  Bureau,  comme 
«ous  l'avons  annoncé  )  ,  nous  pxefFent  tous  les 
jours  de  les  dédommager  de  cette  privation.  Nous 
croyons  devoir  nous  rendre  à  leurs  voeux  ;  mais 
la  juftice  exige  qu'en  même  tems  nous  tranfcri- 
yions  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  Y  Homme  du 
Monde  de  la  Maifon  de  Mademoifelle  Guimard  , 
pour  rapprocher  deux  objets  du  même  genre 
également  faits  poui  être  admirés. 
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LES  DEUX  MAISONS. 

Maison  de  Mlle.  Quimard. 

.  .  .  ..Figurez- vous  l'affemblage 
le  plus  heureux  &  le  plus  brillant  de 
tous  les  Arts  ;  ils  fe  font  réunis  ici  peur 
fe  furpafTer.  Les  dehors  font  charmans. 
L'Architecte  a  eu  deffein,  dit  -on,  de 
repréfenter  le  Temple  de  Terjificore, 
dans  la  façade ,  du  côté  de  l'entrée  :  on 
ne  peu:  pas  mieux  réuffir  ,  ou  mieux 
rencontrer.  Dans  un  allez  petit  efpace  3 
cette  jolie  demeure  offre  toutes  les  com- 
modités 5c  tous  les  agrémens  j  &  ce 
qwi  n'eft  pas  préfenté  par  la  vérité ,  eft 
fuppléé  par  le  preftige.  Il  n'y  a  pas,  juf- 
qu'au  jardin,  qui,  quoique  peu  fnacieux, 
ne   charme   &  n'étonne   pat    fon  goût 
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tout  nouveau.  Les  appartenons  femblent 
devoir  à  la  magie  leurs  divers  agrémens. 
Riches  fans  confufion ,  &  galans  fans  in- 
décence, ils  offrent  l'intérieur  du  Palais 
de  l'Amour  embelli  par  les  Grâces.  La 
chambre  à  coucher  invite  au  repos,  le 
fallon  au  plaifir,  la  falle  à  manger  à  la 
gaîté  :  les  formes  en  font  ingénieufes  _, 
fans  qu'on  ait  eu  recours  à  ce  contrafte 
outré,  dont  on  a  abufé  fi  fouvent.  Une 
ferre  chaude  ,  comprife  dans  l'inrérieur 
de  l'appartement,  y  tient  lieu,  l'hiver, 
de  jardin  :  c'eft  le  goût  même  qui  l'a  dé- 
corée. Le  payfage  y  en:  tt-ndre  ,  fans  nuire 
à  Eeffet  ;  les  treillages  font  fournis  à  la 
bonne  Architeôufe  ;  les  ârabefques  n'y 
ont  rien  de  chimérique  -,  ôc  (ce  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  de  faire  obferver  ) 
l'exécution  de  toutes  ces  différentes  mer- 
veilles paroît  être  l'ouvrage  de  la  même 
main-,  harmonie  déiieieufe  ,  qui  met  le 
comble  à  l'éloge  de  l'Architeclre,  parce 
qu'elle  prouve  qu'il  a  connu  l'importance 
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du  choix  des  Artiftes  qui  l'ont  féconde  x 
Se  la  néceflîté  de  leur  infpirer  ùs  idées. 
On  y  voit  un  petit  appartement  de  bains 
enchanteur,  &  peut-êcre  unique  par  le 
flyle  des  ernemens.  On  y  trouve  auflî 
une  petite  falle  de  Spectacles  ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  chef-  d'œuvre 
dans  fon  genre.  On  ne  comprend  que 
difficilement  comment  l'Archite&e  a 
pu  trouver  le  lieu  de  la  fcène,  &  celui 
qse  doivent  occuper  les  fpe&ateurs,  &c., 
&c,  &c. 
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Maison  de  Mlle.  dHervjeux. 


A 


jlnimês,  comme  nous  l'avons  dit,  parles 
vœux  de  plusieurs  de  nos  Lecteurs  ,  nous  allions 
entreprendre  cette  defcription ,  lorfque  nous  avous 
appris  qu'un  Poète  fenfible,  un  bel-Efprit  aima- 
ble ,  nous  avoit  prévenus ,  depuis  quelques  jours. 
Nous  n'avons  plus  fongé  qu'à  nous  procurer  le 
travail  d'une  main  plus  sûre  que  la  nôtre  ;  &: 
l'ayant  obtenu,  nous  avons  dépofé la  pîume  avec 
plus  de  plailîr  que  l'on  n'en  a  fouvent  quand  on 
elpère  faite  valoir  fon  elprit. 


On  ne  croit  plus  aux  Enchanteurs  ; 
Ce  fiècle  a  banni  la  Féerie  j 
L'imagination  fleurie 
De  nos  plus  brillans  Narrateurs 
Pafîe  aujourd'hui  pour  rêverie. 
Il  faut  pourtant  vous  raconter 
Un  fait  moderne,  une  merveille 
Qu'ont  vu  mes  yeux  ,  que  votre  oreille 
Avec  plaifir  doit  écouter. 
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C'eft  pour  vous  qu'eft  fait  cet  Ouvrage, 
Annette  ;  &  votre  nom  vainqueur 
Me  promet  déjà  le  fuffrage 
Des  yeux ,  de  l'oreille  ,  Se  du  cœur. 

Je  pateourois  ,  il  y  a  peu  d'années  , 
ces  nouveaux  édifices  qui  s'élèvent  au- 
delà  des  remparts  de  Paris.  Le  jour  al- 
loit  finir,  &  j'errois,  prefque  feul,  fur 
un  endroit  de  la  chauffée  que  de  long* 
marais  couvroient  encore  ,  lorfque  j'y 
crus  voir  paroître  un  Artifte,  que  la  plus 
tendre  amitié  unit  avec  moi.  Déjà,  vo- 
lant à  lui,  je  me  préparois  à  l'embrafTer: 
mais  prenant  tout- à-coup  l'air  &c  le  ton 
d'une  fubftance  célefte  : 

Arrête,  me  dit-il  d'une  voix  prophétique; 

Sous  ces  trait?,  empruntés  pour  plaireàtes  regards, 

Reconnois  le  Génie  antique 
Dont  le  pouvoir  préfixe  à  ces  vafres  remparts. 
Mon  front,  couvert  jadis  d'ofeille  &  de  laitues, 
D'un«augufte  bandeau  commence  à  fe  parer. 
La  main  du  Dieu  des  Arts  fe  plaît  à  l'entourer 
De  Temples ,  de  Jardins ,  dePalais ,  de  Statues. 

Mais  un  fleuron  plus  charmant 
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r  Doit  orner  mon  diadème  j 

De  ma  félicité  fuprême 
Je  veux  bien  ,  pour  toi  feul ,  avancer  le  moment. 
Vois,  dès  ce  jour,  le  Monument 
Que  le  fort  réferve  à  ma  gloire. 
Enfant  des  Filles  de  Mémoire  , 
Qu'à  tes  yeux  deflillés  l'avenir  foitpréfent  ! 

Quoiqu'un  peu  étonné  de  cette  em- 
phafe  ,  &  de  l'épithète  qu'il  me  donnoit, 
je  fouris ,  &  lui  répondis  :  —  Monfieur 
le  Génie,  les  Etres  merveilleux  auxquels 
on  croit  le  moins  aujourd'hui ,  ce  font 
les  Génies.  Il  eft  trop  vrai  qu'il  n'y  en  a 
plus — .  A  ces  mots,  une  fureur  divine 
me  parut  altérer  (es  traits*,  il  m'inter- 
rompit d'un  coup  de  baguette  ,  dont  il 
traça  quelques  cercles  dans  l'air  ;  &  fou»-, 
dain 

Tout  le  Peuple  aîlé  des  Amours 
Autour  de  nous  vient  fè  répandre, 
Tous  au  lieu  marqué  vont  Ce  rendre  : 
Les  travaux  commencent  leur  cours. 
.  Un  zèle,  une  ardeur  volontaire 
Saifit  ces  enfans  de  Cythère. 

Lun 
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L'un  d'eux  a  chargé  fur  fon  dos 
Le  bois,  le  mortier  ou  la  pierre  : 
L'autre,  en  un  folle  circulaire, 
Fait  fumer  l'onde  avec  la  chaux. 
Le  bruit  îedoublé  des  marteaux 
Remplit  l'air ,  ébranle  la  terre. 
Les  Amours  font  expédltifs  : 
Déjà  d'un  riant  édifice 
L'avant-fcène  &  te  frontifpice 
Ont  frappé  mes  yeux  atrentits. 
Dieu  du  Goût ,  c'eft  toi  qui  couronnes 
Du  chapiteau  le  plus  léger 
Ces  quatre  élégantes  colonnes 
Que  leur  pouvoir  vient  d'ériger. 
Là,  d'une  agtéable  faillie , 
Où  plus  d'un  Ptaiiît  s'eft  niché  , 
La  balufrrade  e(ï  embellie  ; 
Et  l'Amour ,  fur  elle  accroché , 
Vient  d'écrire  :  A  la-plus  jolis. 

Cette  infciiption  pique  it  ma  curfo* 
lire  ,  quoiqu'elle  m'en  fît  foupçor.ner 
l'objet.  Mais  je  fus  me  contenir-,  &  de- 
venu plus  crédule  ,  je  dis  à  mon  Génie 
que  fi  l'intérieur  du  Temple  répondc'c 
a  ce    que  je  voyois ,    j'aliois    demeure* 

!-]-]$  C3obre.i(r.  Vol.  K 
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d'accord  de  toute  l'étendue  de  fa  puif- 
fance.  Tout  -  à  -  coup ,  je  me  vis  tranf- 
porté  d'appartemens  en  appartemens  ;  Se 
lorfque  j'eus  çmbrafle  d'un  coup  -  d'œil 
les  différentes  parties  qui  compofoient  ce 
féjour  délicieux,  le  Génie  me  permit  d'y 
repofer  mes  regards.  Il  fit  plus  j  il  prie 
lui-même  la  parole  y  Jk.  me  dit ,  dans  J$ 
langue  des  Dieux,  de  il  belles  chofes, 
qu'en  égayant  de  vous  les  rendre  ,  je  donne 
tout  à  la  fois  une  preuve  de  mon  audace  8$ 
de  ma  modeftie, 

Suis-moi ,  dit-il  ,  dans  ce  lieu  confacré' 
Au  Dieu  du  Vin  ,  aux  plaifîrs  de  la  Table. 
JLà,  quelque  jour  ,  plus  d'un  Convive  aimable, 
Libre  d'enpuis ,  &  de  j'oie  enivre  ; 
Plus  d'une  Grâce ,  à  l'œil  vif ,  au  cœur  tendre , 
Au  rem  d'albâtre  ,  au  corfage  élégant , 
Te  charmeront ,  ["auront  te  faire  entendre 
jCcs  propos  gais  &  pleins  d'un  fel  piquant 
Que  l'e/prit  trouve  &  que  Bacchus  infpire, 
Lorfqu'agitant  nos  mobiles  cerveaux, 
Ce  Dieu  jouffiu  leur  verfe  fon  délire, 
fyfait  coujer  à  la  ronde  ,  à  longs  Bo;s( 
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Le  vin  ,  l'amour,  la  joie  &  1?«  bons  mots. 
C'eitdans  un  Temple,  à  celui-ci  femblable  , 
Que  d'Erigone  il  dompta  les  rigueur». 
C'eit  encor-là  qu'il  eiiuyoit  les  pleurs 
De  cette  fille  errance  &  respectable 
Dont  un  volage,  indigne  d'être  heureux, 
Avoit  trahi  les  bienfaits  &  les  feux. 
Ah  !  û  Bacchus ,  dans  les  jours  de  fà  gloire  , 
Chéri  par-tout ,  &  par- tout  redouté  , 
Vous  eu:  connue,  6  moderne  Beauté, 
Dont  ce  féjour  gardera  la  mémoire , 
Vos  yeux  fur  lui  remportoient  la  viftoire* 
Noue  Erigone  tû:  foiblement  tenté 
Ce  jeune  Dbu  dans  vos  fers  arrêté  j 
Et  foui  h  treille,  Ariane  abufée 
N'eût  jamais  bu  ni  l'oubli  de  Théfée  , 
Ni  les  plaiiîrs  de  rinSdé'.i:é. 

Tout  en  me  parlant ,  le  Génie  m'avoîc 
conduit  dans  un  fallon ,  qui  me  patuc 
faire  la  critique  de  cet  amas  d'ornemsns 
confus  fous  lefquels  nos  Aïeux  étouf- 
foient  le  bon  goût.  Tout  y  étoit  noble  % 
mais  fimple.  La  variété  des  formes  n'y 
nuifoit  pas  à  la  pureté  du  deflin.  On  n'y 
étoit  frappé    des   détails    qu'après   avoir 

Kij 
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admiré  l'enfemble.  L'Aigle  de  Jupiter  pla- 
noir.  fur  la  voûte.  C'eft  le  Maître  des  Dieux 
lui-même  qui  chargea  cet  Aigle  de  gar- 
der les  coeurs  qui  fe  laiffent  prendre  dans 
ce  fallon.  Soins  inutiles  !  j'en  vis  beau- 
coup entre  les  ferres  de  l'Oifeau  ,  njais  je 
n'en  vis  aucun  qui  tentât  de  s'échapper. 
Enfin  3  j'allois  palTer  dans  une  pièce  voi- 
fîne.  —  Nous  y  reviendrons  — ,  me  dit 
le  Génie.  Alors  une  des  portes  du  fallon 
s'ouvrir. d'elle-même.,  &C  nous  parcourûmes 
le  jardin. 

ï/a  Nature  à  l'Art  s'y  rr.arie  : 
Mais  l'Art,  en  époux  complaifant, 
Y  fait  moins  briller  fon  talent 
Que  ceux  d'une  époufe  chérie  $ 
Fr  d'ans  ces  noeuds  bien  aiïbrtis , 
J'ai  vu  cjue  c'eit  à  tort  qu'on  blâme 
Un  mari  qui  veut  que  fa  femme 
Soit  toujours  maîtrefle  au  logis. 

Rentrés  dans  l'Edifice  par  le  fallon 
que  j'avois  tant  ad  miré  y  le  Génie  m'ou- 
vrit de  fa  main  i'afyle  charmant  que  nos 
Vitruvcs  nouveaux  appellent  Boudoir.Lù, 
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je  retrouvai  les  Ris  &:  les  Plaîîîrs.  Ces 
petirs  Dieux  s'y  jouoient  avec  les  Heures 
autour  d'une  pyramide ,  ou  formoient , 
au-defTus  des  portes ,  les  grouppes  les  plus 
ingénieux.  Ils  achevèrent  de  lever  mes 
doutes  fur  l'objet  à  qui  leur  zèle  vencic 
de  bâtir  ce  Monument.  Ils  ne  le  nom- 
mèrent pourtant  pas  ;  mais  un  d'eux  en 
étalant  devant  moi  les  bijoux  précieux  que 
renfermoit  une  cafTette , 

Trouva  la  Pomme  héréditaire 
Qu'Amour  lègue  aux  charmans  objet*, 
Qui  lui  rappellent  mieux  les  traits 
De  la  Déefië  de  Cythère. 
Doux  Plaïiir,  cepréfent  m'éclaire,. 
Lui  dïs-je  ,  en  PembrafTant  foutlam  j 
Et  ces  lieux  ,  conftruits  par  ta  main  , 
Sont  pour  Annette ,  ou  pour  ta.  mère, 

CeftVlà  que  ,  cédant  à  mon  enthou- 
ftafme  ,  je  me  tournai  vers  mon  Guide  , 
&  dans  la  pofture  la  plus  humble  &  ia 
plus  prenante  :  —  Divin  Génie  ,  m'é- 
eriai-je ,  vous  qui  daignez,  avancer  pour 
moi  cet  ouvrage  du  Tems.,  ne  pourries- 

Kiij        ■  ■., 
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—    '  ■  il.» 

vous   pas  m'en   montrer  la  Souveraine  î 

Ne  peut-elle  l'habirer  dès  ce  jour?  Ah  t 
rendez-la-moi  viilble,  comme  vous  m'a- 
vez rendu  viilble  le  féjour  qu'elle  doie 
embellir  !  — J'y  confens  >.  me  dit-  il ,  tu  la; 
verras  fans  en  être  vu.  Garde-toi  fur-tout 
de  parler.  Un  feul  mot  prononcé  par  ta 
bouche  détïukoit  ton  bonheur  &  mes 
enchantemens  — .  Sans  attendre  ma  ré* 
ponfe  y  il  me  fit  pafïèr  dans  cette  cham- 
bre, près  de  ce  Ht  .  .  .  Hélas!  ce  n'étoit 
pas-là  que  mon  Guide  devok  me  laifTer 
voir  la  Déefle.  Le  cruel"  ne  me  donna 
qu'un  inftant  pour  confidérer  cet  endroit 
du  Temple  y  8c  mes  regards  ne  s'y  arrê- 
tèrent que  fur  l'autel.  —  Venez  donc, 
jne  crioit-ïl ,  furvez  -  moi  dans  cette  jolie 
falle,  parmi  ces  curioficés  naturelles  —  y 
&  le  barbare  m'y  entraînoit  en  étouffent 
quelques  grains  d  encens  que  je  me  pré- 
parois  à  brûler  au  pied 'du  fanctuaire. 

Une  fraîcheur  Jélicieule 
&Ie UiGt  >  tout-à-coup ,  faas  éteindre  mes_  feux. 
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Zéphyr  m'avait  pouffé  vers  ce  réduit  heureux 
Ob  la  Nymphe  des  bains ,  calme  ,  filencieufe> 

Laifîbit  à  peiue  entrevoir  à  mes  yeux 
Des  grâces,  des  beautés  dont  elle  eft  envieiue  : 
Mais  je  vous  reconnus  au  Plaifîr  qui  vous  fuit, 

Annette ,  aimable  enchanterene, 
Vous  qui.,  blillante  enco»  des  fleurs  de  la  feuueflV, 
Des  talens  lesplur  murs  porîez  déjà-  îe  fruit» 
TerpGcore  ou  Vénus,  Eutcrpe  ouPolymnie, 
Vous  avez  ,  dès  l'enfance  ,  auité  tocr-à-tour  , 
A  vos  pas ,  a  vos  chanrs ,  a  leur  double  harmonie^ 

Et  la  Capitale  &  Ta  Cour. 
Par  vos  divins  attraits  vois  y  régnez  encore \ 
Vous  jobirez  laH^-terns  d'un  empire  fi  don*. 
On  ne  vous  dwa  pcir.t  :  Qui  veux  vo/'r  vous  aderc* 
On  dira:  Qui  ivus  voit  nadcreplus  qitiV-o-AS. 
Que  font  à  vos  côtes  ces  jeux  de  la  Nature  y 

Ces  coquiikges,  ces  erfeaux? 
L'émail  des  papillons  eu  l'éclat  des  cryftaux, 
De  Vénus,  entre  aous  ,  raient- ils  la  ceinture  ï 
Vous  unirk-z  en  vair>dans  ce  jo!i  Sallon 

Toutes  les  beautés  dont  Ct  pare 
Le  Cabinet  fameux  cjue  dirige  Eutïon  -y 

Quand  *ot>s  fhabijez  ,.  les  voir-on  ? 
Et,  pendant  voue  aLitace  ,  où  trouver  la  plus  rare? 

Je  ne  dîfois  point  tour  cela;  je  me  con- 
jtentots  <Lq  le  fentir  :  car  je  craignôis  1* 
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menace  du  Génie,  qui  ne  m'avoic  laiffé 
le  choix  que  du  (îlence  on  de  l'évanouif- 
fement  du  charme.  Mais  cet  à  parte  finif- 
foit  à  peine  ,  que  la  DéeiTe,  fe  croyant 
feule,  fît  un  mouvement  qui  me  décou- 
vrit une  partie  de  ùs  charmes  ....'. 
Dieu  !  que  devins -je  à  ce  fpectacle!  Ma 
raifon  fe  perdit,  un  cri  m  échappa  \  &. 
tout  difparut,  le  Génie,  mon  bonheur,  la 
Temple  &£  la  Divinité» 

Vous  ,  à  crii  ma  langue  indifcrctte 
Fit  parc  du  plaifir  de  mes  yeux , 
De  tous  ces  faits  fi  merveilleux 
Vous  voyez  la  preuve  complette. 
En  traçar.t  le  portrait  d'Arjnerte, 
Mon  crayon  ne  l'a  point  flatté, 
flien  eft-il  vrai  qu'en  cepreftige 
JLa  véihé  rient  du  prodige  : 
Mais  le  prodige  eft  vérité. 

Nous  avons  célébré  dans  un:  de  nos  premiers 
Volumes  (  Vol.  de  Mai  :  776,. pag.  90  )  k  maifon,, 
Tefprit ,  les  grâces  à'JtJpjfie.  D'après  ce  tableau, 
piquant,  la  "France  pouvoir  être  j  iloufe  du  bon- 
heur de  la  Grèce.  Ce  fin  ri  aient  ne  fubiiitera  plus. 

Fin  du  premier  Folum^  cCO&obre*- 
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compofition  de  M.  Millon  de  la  Valle  ,  qui  la 
publia  chez  Jean  François  JofTe  ,  en  1730.  Nous 
ne  ferons  ,  à  la  contexture  du  Roman  ,  qu'un 
petit  nombre  de  changemens  que  nous  avoas 
cru  convenables. 


«■  ■  ■  ■         -^ïfo- 


JLje  Comte  de  Benizmar  étoit  un  des 
plus  ambitieux  Courtifans  qui  fréquen- 
taient le  Louvre.  Après  avoir  élevé" 
Cléonice,  fa  fille  unique,  avec  toutes 
les  attentions  qu'exige  une  haute  naif- 
fance,  il  la  deftinoit  à  époufer  quelque 
grand  Seigneur,  dont  le  crédit  &  les  ri- 
chefTes  pulTent  ajouter  encore  à  l'éclat 
de  fa  Maifon.  Sur  ce  principe,  il  rebuta 
plufleurs  partis  qui  fe  préfentèrent  , 
parce  que  les  uns  n'avoient  pas  aflèz  de 
nobleiîe,  les  autres  trop  peu  de  faveur. 
Cléonice,  dont  le  cœur  ne  fe  régloit  pas 
entièrement  par  les  mêmes  maximes,fit 
un  choix  fans  attendre  celui  du  Comte. 
Elle  fut  frappée  du  mérite  &  de  la  bonne 
mine  d'un  jeune  Capitaine  d'Infanterie, 
nommé  Vallicour.  qui  étoit  amufant , 
aimable,  plein  d'efpric,  &  qui  avoir 
fervi ,  avt  c  diflindion ,  fous  les  ordres 
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du  Comte;  en fortequ'il  jouiffoitdefon 
eftime,  &  qu'il  avoit,  à  toute  heure, 
dans  l'hôtel  le  plus  libre  accès.  Comme 
il  favoit  les  grandes  vues  de  M.  de  Be- 
nizmar  pour  fa  fille ,  il  ne  fongea  pas 
même  à  la  lui  demander  en  mariage  ; 
il  étoit  sûr  d'être  refufé,  & ,  ce  qui  eût 
été  bien  pis ,  de  fe  faire  pour  toujours 
interdire  la  maîfon. 

Cependant,  le  Comte  fut  tout-à-coup 
affligé  d'une  goutte  fereine ,  qui  lui  ôta 
entièrement  l'ufage  de  la  vue;  &  il  lui 
fut  prefcrit  d'aller  prendre,  dans  une  de 
fes  Terres,  un  air  plus  falubre,  &  moins 
rempli  de  vapeurs  froides  que  celui  de  la 
Capitale.  Cléonice  ,  qui  entroit  dans  fa 
vingtième  année,  l'y  fuivir;  &  fon  père 
lui  confia  la  conduite  de  toutes  chofes 
dans  fa  maifon.  Elle  fie  nommer  Valli- 
cour  du  voyage ,  fous  prétexte  de  procu- 
rer de  l'amufement  au  Comte.  L'inti- 
mité deces  deux  Amans  fut  bientôt  à  fon 
comble,  &  dégénéra  même  en  abus  fen- 
fible  des  bienféances.  Cléonice  s'apper- 
çut  qu'elle  étoit  enceinte.  Il  faut  remé- 
diera cet  accident.  Le  moyen  oui  s'offrit 
étoit  des  plus  téméraires;  &  , félon  tou- 
tes les  apparences,  il  ne  pouvoit  tarder 
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de  faire  le  plus  grand  éclat:  ce  fut  de 
gagner ,  a  prix  d'or  ,  le  Curé  &  le  No- 
taire du  lieu.  On  n'exigea  du  Curé  que 
le  filence  le  plus  abloiu.  Pour  le  No- 
taire, on  attendoit  de  lui  une  prévari- 
cation formelle.  Il  fut  payé  en  propor- 
tion du  rifque  qu'il  vouloit  bien  courir; 
&  fous  prétexte  de  faire  figner  le  Comte 
fur  le  contrat  de  mariage  d'un  de  fes 
VafTaux ,  il  iui  fit  foufcrire  le  contrat  de 
mariage  de  fa  fille  &  de  Vallicour.  Sur 
la  préfentation  de  cet  a&e ,  dont  le  Curé 
avoit  le  fecret ,  nos  deux  Amans  furent 
clandeftinement  mariés  dans  une  Cha- 
pelle aflTez  ifolée  qui  terminoit  le  parc 
du  Château.  Le  Curé  &  le  Notaire  eu- 
rent foin  d'y  faire  trouver  les  feuîs  té- 
moins n éce flaires ,  &  choisirent  à  cet 
effc-r  des  gens  difcrets  &  affidés. 

L'intention  de  Cléoniceétoit  d'abord 
de  profiter  de  l'aveuglement  dont  avoit 
été  frappé  fon  père ,  pour  faire  fes  cou- 
ches à  fon  infu;  enfuite  de  lui  cacher, 
le  plus  long-tems  qu'on  pou rroit ,  ce 
mariage ,  ou  même  de  ne  le  publier 
qu'après  la  mor:  du  Comte  ,  qui  com- 
mencoit  à  devenir  infirme  de  vieillefTe. 
Précautions  fuperflues  :  la  vue  revint  au 
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Comte  ;  &  lui  revint  fi  bien,  qu'il  s'ap- 
perçut  de  l'état  où  fe  trou  voit  fa  fille. 
Elle  voulut  faire  paffer  cet  état  pour  une 
hydropifie.  Il  feignit  de  le  croire  ;  &  ce- 
pendant éloigna  Vallicour,  qui,  en  pre- 
nant congé  de  fa  chère  Clëonice  ,  lui 
dit  qu'il  alloit  dans  fon  Pays  natal  tout 
difpofer  pour  la  recevoir ,  &  qu'auffi* 
tôt  qu'il  auroit  mis  ordre  à  quelques 
affaires ,  il  viendroit  la  rejoindre  pour 
l'enlever. 

Trois  mois  fe  pafsèrent  ainfi.  L'hy- 
drorùfie  de  Cléonice  commençoit  a  ne 
plus  paffèr  pour  telle.  Son  père,  qui 
voyoit  le  moulent  de  fa  honte  appro- 
cher ,  étoit  fombre  &  filencieux  ,  & 
fembloit  méditer  un  projet  finiftre. 
Cléonice  en  frémit  ;  &  craignant  plus 
encore  pour  te  fruit  de  fon  amour ,  que 
pour  elle-même,  elle  fe  déroba  de  nuit, 
&  alla  accoucher  au  fond  du  parc  chez 
l'un  des  Gardes-chaffe, nommé  Florifin, 
dont  la  femme  put  la  foigner  dans  cette 
crife.  Après  une  heure  de  travail  ,  elle 
mit  au  monde  deux  Jumeaux  ,  qu'elle 
leur  confia ,  leur  commandant  de  ne 
point  leur  révéler  le  myftère  de  leur 
naiffance  fans  une  extrême  néceflïcé. 

A  iv 
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Pour  fubvenir  aux  befoins  de  ces  deux 
enfans,  &  pour  engager  la  femme  &  le 
mari  au  fecret ,  elle  leur  donna  une 
bourfe  pleine  d'or ,  &  un  écrin  rempli 
<ie  billets  au  porteur  ,  &  de  dïamans 
d'un  grand  prix.  Elle  voulut  que  l'aîné 
de  ces  deux  Jumeaux  fut  nommé  Oc- 
tave ,  &  fon  frère  Lifandre. 

A  peine  eut-elle  fait  ces  difpofitions  ^ 
qu'elle  fe  fit  reporter  au  Château  ,  où 
elle  entra  par  un  efcalier  dérobé,  avant 
le  lever  du  jour ,  &  fans  avoir  été  ap- 
perçue  de  perfonne. 

Onze  heures  fonnoient ,  &  Cléonice 
comroençoità  peine  à  repofer  ,  lorfque 
le  Comte  entra  dans  fa  chambre  d'un 
air  aufîère ,  &  lui  ordonna  de  fe  lever, 
lui  notifiant  qu'il  partoit  pour  Paris  ,  & 
qu'il  alïoit  l'y  ramener  à  l'inftant  même. 
Il  fallut  obéir.  Cléonice  appella  fa  Fem- 
me-de-chambre; mais  elle  apprit  que  le 
Comte  l'avoit  fait  partir  de  grand  ma- 
tin ,  avec  la  plupart  des  malles.  Elle  fut 
donc  obligée  de  fe  contenter ,  pour  s'ha- 
biller, de  l'aide  d'une  jeune  Villageoife, 
fa  filleule  \  &  ellemonta  feule  en  voiture 
avec  fon  père.  Cléonice  remarqua  que 
quoique  quatre  chevaux  fuflènt  attelés 


DES    ROMANS. 


au  carrofle ,  il  n'y  avoir  point  de  Portil- 
lon }  qu'il  n'y  avoit ,  pour  les  fuivre  , 
qu'un  feul  Domeftique,  qui  étoit  celui 
de  confiance  du  Comte.  Ainfi ,  tout  le 
cortège  fe  réduifoità  ce  Domeftique  & 
au  Cocher;  &  Cléonice  favoit  qu'on 
devoit  pafler  par  un  bois.  Le  morne  fi- 
lence  de  fon  père  pendant  la  route  ,  & 
les  regards  d'indignation  qu'il  lançoit  de 
tems  en  tems  fur  elle ,  n'étoient  guère* 
propres  qu'à  lui  donner  de  funeftes  pref- 
lentimens.  Us  ne  tardèrent  point  à  fe 
réalifer.  Lorfqu'on  fut  parvenu  dans 
l'endroit  le  plus  fombre  &  le  plus  foli- 
taire  du  bois ,  le  Cocher  arrêta  tout-à- 
coup  ,  &  mit  auffi-tôt  pied  à  terre  avec 
le  Laquais.  Souvcne^-vou?  de  votre  fer- 
ment ,  leur  dit  le  Comte;  délivrez-moi 
<Pune  fille  infâme.  Tire^  cette  malheureuse 
d'ici ,  &  faites  ce  quefai  ordonné. 

A  l'inftant,  les  deux  miniftres  de  la 
rage  du  Comte  prirent  Cléonice  par  le 
bras  ,  pour  l'arracher  hors  du  carrofle. 
Leur  deftein  étoit  de  lui  faire  pafler  la 
roue  fur  le  corps ,  afin  de  pouvoir  pu- 
blier qu'étant  tombée  par  la  portière , 
Cléonice  avoit  été  malheureufement 
écrafée.  Comme  ce  père  cruel  ignoroit^ 

Av 
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qu'elle  eût  fait  fes  couches ,  il  comptoit 
que  le  fruit  de  fon  inconduite  feroit  en- 
veloppé dans  cette  barbare  exécution. 
Il  fut  trompé  dans  fon  attente.  Ni  le 
Cocher  ni  l'autre  Domeftique  ne  purent 
jamais  réuflir  à  tirer  Cléonice  du  car- 
rofTe  ;  &  cependant  elle  faifoit  des  cris 
à  faire  retentir  toute  la  forêt.  Cétoit 
en  vain  que,  pour  la  réduire  au  filence  t 
on  la  menaçoit  de  la  poignarder  :  elle 
n'en  crioit  que  plus  fort. 

Le  Comte  vit  en  ce  moment  accourir 
à  bride  abattue  cinq  Officiers  à  cheval , 
qui  tout  à  coup  inveftirent  le  carrofle , 
&  protégèrent  qu'ilsnelailferoient  faire 
aucune  violence  à  la  Dame  dont  ils  en- 
tendoient  les  cris.  Quelle  fut  la  furprife 
du  Comte  ;  lorfque  parmi  ces  cinq  Offi- 
ciers il  reconnut  Vallicour  !  Sa  fureur 
furpafla  encore  fon  étonneraient;  &fans 
faire  attention  à  fon  âge  ,  il  defcendit 
précipitamment  de  voiture  pour  mettre 
l'épéea  la  main.  Mais,  en  ce  moment ,. 
un  piflolet  qu'il  avoit  dans  une  de  fes 
poches  fe  lâcha ,  &  îuï  cafta  la  cuiflè.  Il 
tomba  fans  connoiftànce  au  bas  de  la 
portière.  Vallicour  &  fes  quatre  Com- 
pagnons profitèrent  de  cet   accideat 
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pour  faire  fcrtir  Cléonice  du  carrotfè. 
Vallicour  la  reçut  en  croupe  fur  fon 
cheval  ;  &  tandis  que  les  deux  Domef- 
tiques  du  Comte  étoient  occupés  à  le 
relever  ,  on  s'éloigna  en  diligence. 

Quelques  jours  après,  Vallicour  ap- 
prit que  le  Comte  étoit  mort  de  fa  blef- 
fure ,  après  avoir  commencé  contre  lui 
&  contre  fa  fille  une  pourfuite  crimi- 
nelle. Se  voyant  donc  pourfuivi  comme 
ravifïèur ,  il  prit  congé  de  fes  quatre 
amis  &  de  Cléonice ,  &  s'embarqua 
pour  les  Grandes-Indes. 

Cléonice  avoit  fur  elle  quelqu'or  & 
quelques  bijoux ,  avec  lefquels  elle  fub- 
nfta  un  certain  tems ,  en  Province,  fous 
un  nom  fuppofé.  Ses  moyens  diminuant 
de  jour  en  jour ,  elle  réfolut  de  pafTer  en 
Efpagne ,  où  elle  avoit  un  proche  pa- 
rent ,  dont  tout  Tempreflèment ,  lorf- 
quM  la  vit  arriver ,  fe  borna  à  la  placer , 
à  titre  de  Demoifelle  de  Compagnie  , 
auprès  d'un  Corrégidor. 

Cependant  les  deux  Jumeaux  ,  fes 
enfans,  qui  ignoroient  le  myflère  de 
leur  naiiïance  ,  &  qui  fe  croyoient  fils 
de  Florifin ,  reçurent  une  excellente 
éducation  par  le  moyen  d'un  homme 

A  vj 
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fort  inftruit  &  très-âgé,  qui ,  fur  fes 
vieux  jours ,  vint  fe  mettre  en  penfîon 
chez  ce  Garde ,  &  qui  prit  ces  deux 
enfans  dans  la  plus  grande  amitié.  Les 
Lettres,  les  Mathématiques,  le  Defïin , 
la  Mufique,  les  Armes,  rien  ne  fut  né- 
gligé. La  Terre  du  Comte  étoit  depuis 
long-tems  en  décret;  un  grand  Seigneur, 
veuf  &  fans  enfans,  en  fit  l'acquifition. 
Les  deux  jeunes  gens  lui  rirent  foigneu- 
fement  la  cour,  &  ne  perdirent  point 
leur  afîiduité.  Ils  avoientà  peine  vingt 
ans ,  qu'il  donna  un  pofte  à  Lifandre 
dans  fon  Régiment.  A  l'égard  d'O&ave , 
il  le  plaça  en  qualité  de  Gentilhomme 
auprès  de  fon  neveu ,  récemment  nom- 
mé à  FAmbafTade  de  Madrid. 

Lorfque  Florifïn  vit  fes  deux  élèves 
prêts  a  le  quitter,  il  leur  recommanda 
une  bonne  conduite  ,  leur  partagea  ce 
qui  lui  reftoit  d'or  &  de  joyaux  prove- 
nans  de  leurmére  •,  &  leur  dit  qu'il  avoit 
regret  de  ne  pouvoir  lever  le  voile  ré- 
pandu fur  leur  naiflance  j  que  tout  ce 
qu'il  pouvoit  leur  en  apprendre  ,  c'efi 
qu'ils  étoient  nés  chez  lui ,  de  parens 
Nobles  ,  mais  pourfuivis  par  les  plus 
grandes  infortunes». 
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On  étoit  en  guerre.  Lifandre  avoir 
de  la  bravoure.  Il  fe  diftingua  dans  fon 
pofte  avec  tant  d'éclat,  qu'il  ne  tarda 
point  à  être  fait  Colonel. 

Octave  avoit  fuivi  une  autre  carriè- 
re ;  celle  de  Courtifan  d'un  Ambafla- 
deur.  Son  Excellence l'aimoit  beaucoup. 
C'étoit  un  Seigneur  très-magnifique  & 
très-généreux.  Oclave  n'avoit  chez  lui 
aucune  dépenfe  à  faire  ,  aucun  foin  à 
prendre  pour  fon  entretien  :  les  bien- 
faits, de  tout  genre,  de  l'Ambaflàdeur  f 
prévenoient  toujours  fes  vœux. 

Octave  étoit  né  avec  la  figure  la  plus 
intéreflante  &  le  caractère  le  plus  heu- 
reux. Il  avoit  l'efprit  doux,  infinuant  & 
facile  à  s'accommoder  aux  mœurs  de 
toute  forte  de  Pays.  Un  peu  de  galan- 
terie lui  étoit  néceffaire  pour  fe  défen- 
nuyer.  Il  ne  concevoit  point  qu'on  pût 
vivre  fans  cela.  Mais ,  dans  fes  tendres 
amufemens ,  il  avoit  toujours  la  pré- 
caution de  garder  un  empire  abfolu  fur 
fon  cœur.  Si ,  par  hafard,  une  Cruelle 
oppofoit  à  fes  vœux  une  réfiftance  in- 
flexible nil  fe  dégageoit  fans  peine  de  (es 
fers  :  en  un  mot ,  il  n'aimoit  pas  j  il  fe 
faifoit  un  jeu  de  l'amour, 
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Cette  humeur  volage  trouva  enfin 
de  quoi  fe  fixer  ,  le  jour  où  TAmbafla- 
deur  fit  fon  entrée  dans  Madrid.  Parmi 
«ne  multitude  innombrable  de  Dames 
quis'étoient  miles  aux  fenêtres, Octave 
en  vit  une  dont  la  beauté  le  frappa.  Ses 
yeux  s'attachèrent  avec  p;aifir  lur  les 
charmes  ce  cet  objet  vainqueur  j  &  ce 
ne  fut  qu'à  regret  qu'il  s'en  éloigna.  Il 
crut  d'abord  que  ce  qu'il  fentoit  étoit 
une  de  ces  douces  émotions  qui  s'éva- 
nouiffent  auffi-tôt  qu'elles  font  nées. 
Il  fe  trompoit  ;  il  étoit  captif  fans  le 
fa  voir. 

Sa  pafTion ,  empruntant  le  mafque 
de  la  curiofué  ,  il  s'informa  du  nom  de 
cette  aimable  perionne.  Il  fut  bientôt 
qu'elle  étoit  l'époufe  d'un  vieux  Finan- 
cier ,  nommé  Patrice ,  &  qu'elle  s'ap- 
pelloit  Dorothée.  Il  fut  auift  que  plu- 
Heurs  Cavaliers,  des  mieux  faits,avoient 
foupiré  pour  elle ,  qu'ils  avoient  été 
mal  reçus ,  &  qu'on  voyoit  revivre  en 
elle  l'auftérité  de  Lucrèce. 

Ces  obftacles  ne  le  rebutèrent  point  ; 
au  contraire  ,  fa  pafïion  en  devint  plus 
violente ,  &  il  fe  réfolut  de  tenter  tous 
les  moyens  imaginables  de  plaire  à  Do^ 
lOthée» 
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Elle  avoir  une  Femme -de-chambre 
nommée  Jacinthe.  Octave  ne  ménagea 
avec  elle  ni  l'or  ni  les  préfens.  Il  l'eut 
bientôt  mife  dans  fes  intérêts.  Elle  fe 
chargea  d'une  lettre  qu'elle  promit  de 
rendre  à  fa  Maitrefle.  Son  induftrie  lui 
fournit  le  moyen  de  la  faire  parvenir  à 
Dorothée  ,  fans  qu'elle  parût  y  avoir 
la  moindre  part.  Dorothée  aimoit  les 
fleurs;  Jacinthe  en  acheta  une  corbeil- 
le, &  mit  au  fond  la  lettre  d'Octave, 
Elle  laiffa  le  tout  négligemment  fur  une 
table;  &  ce  qu'elle  défiroit  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Dorothée ,  en  cherchant 
parmi  ces  fleurs  de  quoi  faire  un  bou- 
quet, trouva  la  lettre.  La  curiofité  la 
lui  fit  ouvrit  avec  d'autant  moins  de 
répugnance  ,  qu'elle  croyoit  n'être  vue 
de  perfonne;  &  cependant  Jacinthe, 
cachée  derrière  une  porte ,  obfervoit 
ce  que  faifoit  fa  Maitreflè:  elle  laiflbit 
voir  fur  fon  front  une  joie  fecrète  dont* 
Jacinthe  tira  bon   augure  en  faveur 
d'Octave.  Dorothée  recommençoit  à 
lire  ï  mais  Jacinthe ,  entrant  d'un  air 
troublé,  fe  failît  de  la  lettre. —  Ah  ! 
malheureufe  que  je  fuis,  dit-elle,  quelle 
eft  mon  imprudence  de  ne  m'être  pas 
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défiée  de  l'induftrie  des  Amans  !  —  De 
qui  eft  ce  billet ,  demanda  Dorothée  , 
affectant  à  fon  tour  un  air  de  furprife 
&  de  (implicite  ?  '—  Ne  raillez  point , 
répondit  brufquement  Jacinthe  \  vous 
ne  voyez  que  trop  qu'il  eft  d'O&ave  , 
ce  jeune  Cavalier  qui  eft  à  la  fuite  de 
l'AmbalTadeur  de  France.  Pendant  que 
j'achetois  des  fleurs ,  il  eft  venu  fe  met- 
tre auprès  de  moi;  &  fans  doute  il  s'eft 
fèrvi  de  cette  occafion  pour  gliffer  fon 
billet  dans  la  corbeille.  Il  y  a  déjà  long- 
tems  que  je  me  fuis  apperçue  qu'il  vous 
aime,  &  qu'il  cherche ,  avec  empreflè- 
ment ,  les  occasions  de  vous  parler  ; 
mais  je  n'aurois  jamais  penfé  au  tour 
dont  il  vient  de  s'avifer  pour  vous  inf- 
truire  de  fes  fentimens  — . 

—  Comme  le  refpecl  y  brille  autant 
que  l'amour,  répliqua  Dorothée,  je  ne 
faurois  m'en  offenfer.  Que  cet  Oclave 
s'exprime  galamment  &  décemment  ! 
que  d'efprit  &  d'urbanité  dans  fon  ftyle  i 
Crois- tu  qu'il  en  foit  de  même  de  fa 
converfation  ?  —  C'eft  une  épreuve , 
reprit  Jacinthe  ,  à  laquelle  il  -ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  le  foumettre:  fi  vous 
voulez  même  vous  en  araufer ,  il  eft 
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poiïibîe  qu'O&ave  n'en  fâche  rien.  Je 
le  ferai  trouver  demain  chez  une  de  mes 
parentes  chez  qui  je  vous  cacherai,  de 
manière  à  tout  voir  fans  être  vue  ;  je 
lui  parlerai  de  fa  lettre,  &  vous  juge- 
rez de  fon  efprit  par  ce  qu'il  répondra. 
—  Dorothée,  qui  fe  piquoit  d'être  fine> 
&  qui  ,  dans  la  lecture  des  Romans  , 
avoit  pris  du  goût  pour  ces  fortes  d'ar- 
tifices ,  accepta  la  propofition. 

La  première  chofe  que  fît  Jacinthe  » 
fut  d'informer  Ocfcave  de  ce  qui  fe  paf- 
(bit;  ainfi,  tout  confpiroit  à  la  défaite 
de  Dorothée.  Elle  y  confentoit  ,  fans 
doute,  en  affrontant  le  péril  d'écouter 
&  de  voir  de  près  un  homme  qui  lui 
plaifoit  déjà  par  le  ftyle.  Peu  de  chofe 
îuffit  pour  donner  des  forces  à  l'amour. 
Jacinthe  conduifit  Dorothée  chez  fa 
parente;  &  .bientôt  après  Odave  arri- 
va. Dorothée  s'ëtoit  cachée  dans  un 
cabinet  obfcur  &  à  porte  vitrée.  Oéfcave 
s'entretint  long  tems  avec  Jacinthe  ,  & 
ne  parla  que  de  la  flamme  dont  il  étoit 
pénétré.  L'amour  lui  donnoit  de  l'élo- 
quence ;  il  s^énonçoit  avec  une  grâce 
qui  charmoit  Dorothée.  Jacinthe  lui 
dit  qu'il  étoit  François,  &  par  confé- 
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quent  volage  \  qu'ainiï,  l'on  ne  pouvoir 
fe  repofer  fur  fa  foi.  —  Ah!  que  dites 
vous  ,  répondit -il?  Les  attraits  de  la 
divine  Dorothée  doivent  l'aflurer  de 
ma  confiance  :  on  ne  trahit  que  les  Beau- 
tés vulgaires.SitoutesluirefTembloient, 
il  n'y  auroit  que  des  Amans  fidèles  — . 
Ces  flatteufes  louanges,  prononcées  par 
une  bouche  aimable,  fédui/irent  Doro- 
thée. Elle  fut  également  furprife  par 
l'oreille  &  par  les  yeux.  Les  progrès 
d'Oclave  devinrent  tels ,  qu'il  obtint 
l'aveu  de  fon  bonheur.  Il  fît  même  de- 
mander des  rendez-vous  qu'on  n'eut 
point  la  force  de  lui  refufer. 

Jacinthe  fut  chargée  du  foin  de  mé- 
nager les  occafions  favorables  pour  les 
entrevues  fecrètes.  Elle  s'acquitta  d'ua 
devoir  fi  doux  avec  fon  adrefle  accou- 
tumée. Cependant,  pour  y  vaquer  fans 
inquiétude,  elle  crut  à  propos  d'agir  de 
concert  avec  un  Poète  nommé  Lopès , 
qui  demeuroit  chez  Patrice.  Ce  Vieil- 
lard ,  qui  fe  plaifoit  à  la  Poéfie,  fans  y 
rien  connoître,  l'avoitreçu  dans  fa  mai- 
fon.  Il  trou  voit  admirable  la  plus  grande 
fottife  du  monde  dite  en  x^rs  :  fur- tout 
ceux  qu'il  ne  comprenoit  pas  l'enle- 
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voient  hors  de  lui-même.  Lopès  avoit 
de  quoi  le  ravir  en  extafe.  Son  Àyle  étoit 
des  plus  obfcurs.  Il  avoit  de  l'invention , 
&  s'exprimoit  paflàblement  en  profe» 
Mais  lorfqu'il  vouloir  monter  fur  le 
Parnaffe ,  il  étoit  impofïîble  de  l'enten- 
dre. GEdipe  même ,  Œdipe ,  fi  favant  à 
dé  velopperles  Enigmes  .yauroit  échoué. 
Tel  étoit  le  Poëte  Lopès.  Il  fe  laifTa  ga- 
gner aifément  par  Jacinthe.  Peut- on 
réfifler  aux  volontés  d'une  MaitrefTe  2 
Il  brûloit  pour  elle,  &  la  célébroit  dans 
Ces  Ouvrages  fous  le  beau  nom  d'Ama- 
ranthe.  Son  fecours  ne  fut  pas  inutile  ; 
Oâave  &  Dorothée  eurent  lieu  d'en 
être  contens. 

Un  jour  Patrice  étoit  allé  fouper  chei 
un  de  ks  amis  à  la  campagne;  &  Doro- 
thée ,  croyant  qu'il  y  coucheroit ,  en- 
voya chercher  06Uve  ,  pour  caufer 
avec  lui.  Pendant  cet  entretien  fecret , 
comme  la  nuit  étoit  très-belle,  Jacinthe 
fe  tint  à  la  porte  de  la  rue  avec  Lopès , 
qui  lui  débitoit  fes  fleurettes  d'un  ton 
pathétique.  Ils  apperçurent  tout-à- 
coup,  au  clair  de  la  lune,  Patrice  qui 
revenoit.  —  Mon  cher  Lopès,  s'écria 
Jacinthe,  nous  fommes  perdus ,  fi  tu 
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n'éloignes  ce  maudit  Vieillard ,  jufqu'J 
ce  que  j'aie  fait  fortir  Oclave.  Quel 
motifle  ramène?  que  ne  demeuroit-il 
où  il  étoit? —  Ne  craignez  rien,  belle 
Amaranthe ,  s'écria  Lopès. 

«  Je  faurai  l'éloigner ,  ce  Vieillard  redoutable  t 

»  Dufle-je  l'entraîner  jufques  dans  les  climats  t 

n  Où  du  froid  Aquilon  le  fouffle  épouvantable 

w  Signale  fes  fureurs  par  d'éternels  frimats  ». 

Voilà  quatre  beaux  Vers,  continua- 
t-il;  mais  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre. 
Adieu.  —  Il  alla  au-devant  de  Patrice  ; 
&  lui  prenant  la  main  :  —  Seigneur , 
lui  dit-il ,  vous  ne  ferez  pas  fâché  d'ap- 
prendre une  nouvelle  que  j'ai  reçue  de 
Cadix.  Il  faut  que  je  vous  la  confie,  -r* 
Je  vous  ferai  très-obligé ,  répondit  Pa- 
trice. Mais  entrons  au  logis  y  nous  pour- 
rons nous  y  entretenir  à  notre  aife.  — 
Point  du  tout,  reprit  Lopès;  gardons- 
nous-en  bien ,  de  par  Apollon  :  le  fom- 
meil  nous  y  furprendroit.  Le  récit  que 
j'ai  à  vous  faire  exige  un  air  frais  & 
libre. 

Abandonnons  Morphée  au  refte  des  humains  : 
Refilions  les  pavots  qu'il  verfe  à  pleines  mains. 
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L'air  eft  fi  doux  !  l'agréable  Zéphyre 

Pofsède  feul  l'Aérien  Empire  : 
Et  nous  voyons  briller  aux  céleftes  lambris 
Les  difcrets  confidens  des  noclumes  récits. 

—  Vous  êtes  un  homme  admirable  , 
s'écria  Patrice.  Quelle  divine  vérifica- 
tion !  L'Empire  aérien  !  les  lambris  cé- 
leftes  !  les  confidens  difcrets  qui  bril- 
lent? voilà  ce  qu'on  appelle  cette  pom- 
peufe  gravité  d'images  que  les  Anciens 
afFedoient.  Tous  les  autres  Pcëtes  de 
Caflille  rampent  en  comparaifon  de 
•  vous.  Je  ne  faurois  fouffrir  ces  Efprits 
fecs  &  ftériies  qui  s'expriment  fi  clai- 
rement, que  le  Peuple  même  pourroit 
les  entendre.    Ce  font  des  profanes  , 
qui  aviliiTent  la  fcience  &  la  rime.  —  Je 
fuis  charmé  de  vous  favoir  dans  ces  fen- 
timens ,  interrompit  Lopès.  Mais  tour- 
nons vers  le  Prado,  &  promenons-nous 
pendant  que  je  raconterai  l'hiiloire  an- 
noncée. Promenons  -  nous ,  vous  dis— 
je  :  ce  font  les  Mufes  qui  l'ordonnent. 
Elles  ont  fait  dire  à  l'un  de  leurs  Fa- 
voris : 

Parle  en  marchant ,  tu  croiras  marcher  moins. 
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Aventure  d'un  Médecin  de  Cadix, 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  Méde- 
cin vint  s'établir  à  Cadix  pour  les  pé- 
chés des  Habitans  de  cette  Ville  \  té- 
moin ,  l'infortuné  Don  Manrique  de 
Torrès,  que  l'ignorance  meurtrière  de 
ce  prétendu  Docleur  envoya  au  tom- 
beau à  la  fleur  de  fes  ans.  Ce  Médecin 
fe  nommoit  Lambert  Oroftrate.  On 
lait  qu'il  eft  efTentiel  à  ceux  de  cette 
Faculté  d'avoir  un  nom  étranger  &  bi- 
zarre *  c'eft  fouvent  ce  qui  leur  donne 
du  mérite.  Lambert  foutenoit  la  ma- 
jefté  de  ion  nom  par  une  barbe  des  plus 
avantageufes.  On  le  voyoit  monté  fur 
une  mule,  qui  mettoit  une  heure  & 
demie  à  palier  la  rue  la  plus  courte. 
Avec  ces  merveilleufes  qualités ,  le 
Docleur  époufa  la  jeune  Caflildée  :  elle 
étoit  aimable ,  &  digne  d'un  mari  moins 
flegmatique. 

Le  jeu  des  échecs  avoit  un  afeendant 
invincible  fur  Lambert.  Il  aîloit ,  après 
fouper ,  chez  un  Apothicaire ,  «qui  étoit 
de  les  voifins ,  &  qui  avoit  le  même 
goût  que  lui.  Là ,  tous  deux  appuyés 
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fur  une  table  ,  tous  deux  rêveurs  Se 
(ombres ,  jouoient  ordinairement  juf- 
qu'à  minuit  \  alors  ils  fe  féparoient  en 
maudifïànt  l'horloge. 

Les  jeunes  Dames  n'aiment  point  à 
refter  feules  ;  elles  font  fujettes  a  avoir 
peur  la  nuit.  Un   aimable  Cavalier  , 
nommé  Salazar,  auili  brave  en  amour 
qu'en  guerre ,   &  qui  fe  trou  voit  le 
proche  voifin  de  la  belle  Caffildée ,  s'of- 
frit à  difïiper  fes  craintes  fanraftiques  : 
fon  offre  fut  acceptée.  On  fut  mettre  à 
profit  les  abfences  fréquentes  du  Doc- 
teur, qui,  parce  moyen,  en  même  tems 
qu'il  perdoit  fon  argent   au    jeu    des 
échecs  chez  l'Apothicaire,  recevoit  en- 
core ,  fans  le  (avoir,  échec  &  mat  dans 
fa  maifon. 

Un  événement ,  &  des  plus  extraor- 
dinaires ,  mit  pourtant  Maître  Lambert 
Oroftrate  prefque  à  portée  de  fe  douter 
que  les  heures  de  folitude  qu'il  faifoit 
paner  à  fa  femme  n'étoient  pas  abfolu- 
ment  folitaires. 

Il  arriva  que  le  Duc  Don  Pérès  de 
Gufmaa  fut  ble(Té  par  un  fanglierà  la 
charte  ,  auprès  de  San-Lucar.  Comme 
Lambert  étoit  en  vogue ,  on  dépécha 
un  des  Serviteurs  du  Duc  pour  l'aller 
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chercher.  Ce  Courier  fe  mit  dans  une 
barque  ;   &  vers  les  neuf  heures   du 
foir,  il  entra  dans  le  Port  de  Cadix.  Il 
parcourut  toute  la  Ville,  en  deman- 
dant où  demeuroit  le  Médecin  &  le 
Chirurgien  tout  enfemble:  car  Lambert 
étoit  l'un  &  l'autre.  L'obfcurité  faifoic 
que  perfonne  ne  vouloit  le  mener.  En- 
fin, un  homme  officieux  le  conduisit 
chez  l'Apothicaire ,  ne  doutant  point 
que  Lambert  n'y  fût,  félon  fa  coutume. 
Il  y  étoit  auifi.  Quand  il  fut  de  quoi  il 
s'agifïbit ,  il  quitta  le  jeu  \  chofe  qu'il 
auroit  refufé  de  faire,  fi  l'occafion  n'a- 
voit  été  bien  prefTante.  Il  alla  chez  lui 
pour  dire  adieu  à  fon  époufe  ,  &  pren- 
dre un  coffre  où  il  gardoit  des  drogues 
&  des  infirumens  de  Chirurgie. 

On  ne  l'attendoit  pas ,  &  Ion  arrivée 
furprit  des  gens  qui  favoient  fe  pafTer 
de  fa  préfence.  Caffildée  fut  faifie  d'un 
prompt  effroi.  Salazar ,  un  peu  moins 
rroublé,  fe  cacha  dans  le  coffre ,  qui , 
par  bonheur ,  étoit  ouvert. 

Quand  le  Docteur  fut  entré ,  Caffil- 
dée ,  feignant  de  n'être  pas  encore  bien 
éveillée  ,  lui  demanda  quelle  raiion  le 
ramenoit  fi  tôt,  &  l'accabla  de  carefTe.s. 
Il  lui  dit  qu'il  étoit  obligé  de  partir ,  & 

quil 
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qu'il  avoir  befoin  de  ce  coffre.  En  même 
tems,  il  tourna  la  clef,  &  ,  fans  autre 
délai ,  il  le  fit  enlever.  La  malheureufe 
Cafïiîdée  ne  put  le  voir  difparoître  fans 
en  tirer  de  funeftes  conféquences.  Elle 
ouvrit  toute  fon  ame  au  défefpoir  ;  Se 
fa  douleur  lui  ôta  la  force  de  répondre 
à  fon  époux.  Il  crut  que  c'étoit  un  effet 
du  chagrin  qu'elle  reffentoit  de  fon  éloi- 
gnement.  —  Modérez  votre  tiiftefle, 
ma  chère ,  lui  dit-il ,  je  ne  vais  pas  au 
bout  du  monde.  Tâchez  de  vous  ré- 
jouir ;  je  reviendrai  dans  peu  de  jours. 
Vous  ne  fauriez  croire  ,  continua-t-il , 
en  parlant  au  Serviteur  du  Duc,  com- 
bien elle  m'aime  j  elle  n'a  des  yeux  que 
pour  moi.  Ce  feroit  inutilement  qu'on 
Voudroit  la  tenter.  Ni  dignités ,  ni  ri- 
cheffes ,  ni  bonne  mine  ne  pourroienc 
l'ébranler.  —  J'en  fuis  perfuadé  ,  dit  le 
Serviteur  du  Duc^  mais  partons  fans 
nous  amufer  — . 

Ils  fe  mirent  en  chemin  \  &  s'écant 
rendus  fur  le  rivage,  ils  entrèrent  dans 
une  barque ,  où  déjà  le  coffre  étoit  ar- 
rivé. Le  trajet  de  Cadix  à  San-Lucar  eft 
petit,  mais  périlleux.  A  peine  furent-ils 
en  mer  ,  qu'une  horrible  tempête  s'é- 
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leva.  • —  Attendez  ,  pourfuivit  Lopés 
en  rêvant  un  peu  ,  je  vais  vous  la  dé- 
crire en  vers  ;  c'cft  le  morceau  du  Poëte. 
—  Vous  ne  fauriez  rien  faire  qui  me 
foit  plus  agréable,  dit  Patrice  \  &^dès 
ce  moment,  je  commence  par  vous  ad- 
mirer.—  Ecoutez  donc,  reprit  Lopés: 

Le  bourafqueux  effort  des  bruyans  Aquilon» 
Fait  tournoyer  la  frêle  barque  ; 

Et  les  flots  divifés  en  mille  affreux  filions  , 
Tracent  le  portrait  de  la  Parque. 

-—Ah  !  que  vous  vous  exprimez  no- 
blement ,  interrompit  Patrice  !  Voilà 
un  tour  neuf:  Tracent  le  portrait  delà 
Parque,  Je  donnerois  tout  ce  que  je 
pofsède  au  monde  pour  avoir  dit  que 
les  flots  agités  font  les  Peintres  de  la 
mort.  —  Vous  avez  le  difcernement 
délicat ,  répondit  Lopés ,  continuez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  votre  attention. 

On  voit  bouillonner  fur  les  eaux 
Du  feu  du  Ciel  les  foudroyans  carreaux. 
Les  pâles  Mariniers  au  hafard  s'abandonnent , 

Tout  retentit  de  leurs  gémiffemens  ; 
Dans  l'infernal  féjour  les  Ombres  s'en  étonnent  : 
Mégère ,  fur  fon  front ,  hérifle  fes  ferpens. 
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—  Qui  eft  cette  Mégère,  demanda- 
Patrice  \  —  C'eft  une  Furie  d'Enfer  • 
répondit  Lopès.  Les  Fables  l'ont  faite 
fœur  de  Tyfiphone  &  d'Ale&on.  Mais 
laiffons-là  cette  généalogie ,  &  fouffrez 
que  j'achève  l'hiftoire  du  Médecin. 

Les  cris  des  Matelots  pénétroient 
d'une  manière  très- articulée  dans  le 
coffre  où  gifïbit  Salazar.  Il  concevoir 
toute  l'horreur  du  danger  qui  menaçoit 
fa  tête:  &  ce  qui  rendoit  fa  fituation 
encore  plus  rigouroufe ,  c'eft  qu'il  n'o- 
foit  fe  plaindre  ni  ioufflsr  le  moindre 
mot. 

Caflildée ,  reftée  à  Cadix ,  n'étoit  pas 
dans  un  état  plus  paifible  que  fon 
Amant.  En  quel  abyme  de  malheurs 
me  fuis-je  précipitée,  fe  difoit-elle! 
Capncieufe  Fortune ,  que  tu  me  vends 
cher  quelques  inftans  de  douceur  !  L'ef- 
poir  m'abandonne  ;  je  ne  vois  plus  qu'un 
avenir  horrible.  C&ft  peu  des  douleurs 
dont  je  fuis  accablée:  il  faut  que  le  Sort 
cruel  y  mette  le  comble  par  l'idée  des 
maux  que  fouffre  Salazar ,  &  des  périls 
affreux  auxquels  il  eft  expofé. 

C'eft  ainfi  que  la  trifte  Caïlïldée  dé- 
ploroit  la  rigueur  de  Ion  deftin    tandis 
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queles  Matelots  de  la  barque,  fe  voyant 
fur  le  point  de  faire  naufrage,  fe  mirent 
à  crier  qu'il  falloit  jeter  le  grand  coffre 
dans  la  mer ,  qu'il  peloit  beaucoup ,  & 
que  ce  qu'il  contenoit ,  fût-ce  les  plus 
rares  tréfors  des  Indes,  n'étoit  pas  com- 
parable a  la  vie  d'un  feul  homme.  —  Il 
ne  pèfe  pas  tant  que  vous  le  dites  t  ré- 
pliqua Lambert.  Il  ne  contient  que  peu 
de  chofes  dont  j'ai  befoin  pour  la  guéri- 
fon  de  Monfeigneur  Don  Perés  de  Guf- 
man. — Lorfque  l'Exprès  du  Duc  enten- 
dit ces  paroles ,  il  réfifta  fortement  au 
deffein  des  Mariniers.  —  Il  n'y  a  qu'à 
prendre  ce  qui  eft  néceffaire,  dit  alors 
le  Patron  de  la  barque,  &  jeter  le  cof- 
fre. Il  rient  trop  d'efpace v  cela  nous 
empêche  d'agir,  &  peut  nous  être  pré- 
judiciable — . 

Pendant  qu'ils  difputoîent  ainfi,  l'o- 
rage ceflà.  Les  vents  impétueux  fe  cal- 
mèrent. Une  douce  haleine  leur  fuccéda, 
&  conduifit  bientôt  nos  Voyageurs  à 
San-Lucar  un  peu  avant  une  heure  du 
matin.  Lambert  fortit  de  la  barque ,  & 
pria  les  Mariniers  de  garder  fon  coffre 

ufqu'à  ce  qu'il  envoyât  du  monde  pour 

e  tranfporcer  chez  le  Duc. 
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A  peine  fe  fut-il  éloigné  de  quelques 
toifes,que  l'un  des  Mariniers  dit  a  (es. 
Compagnons:  —  Avez-vous  remarqué 
combien  le  Docteur  Lambert  a  d'atta- 
chement pour  ce  coffre?  Je  penfe  que  fi 
nous  avions  jeté  cette  caifte  dans  la  mer, 
il  s'y  feroit  jeté  lui-même.  Savez- vous 
ce  que  j'imagine;  c'eft  que  fans  doute 
ce  coffre  eft  rempli  des  richeffes  de  cet 
avare,  qui  ne  les  perd  jamais  de  vue. 
Ouvrons-le  ;  fi  ma  conjecture  eft  faufïe, 
nous  aurons  affez  d'adreffe  pour  le  re- 
ferrùtr;  &  fi  ce  que  je  foupçonne  eft 
véritable  ,  nous  aurons  tout  le  loifîr  de 
nous  rendre  heureux  par  une  proie  des 
plus  précieufes.  Allons ,  mes  amis ,  qui 
de  nous  aura  le  courage  d'ouvrir  les 
flancs  de  ce  coffre  myftérieux  ?  —  C'eft 
moi,  repartit  le  Patron  de  la  barque  ; 
voici  une  dague  dont  je  vais  faire  mer- 
veille.—  Dans  quel  état  pouvoit  être 
Salazar  en  entendant  des  difcours  de  fi 
mauvais  préfage  ? 

Le  Patron  conv.nençoit  à  tenter  la 
fortune,  &  avoit  déjà  enfoncé  la  pointe 
de  fa  dague  dans  la  ferrure  du  coffre, 
lorfque  Lambert  revint  fur  fes  pas  avec 
quatre  Serviteurs  du  Duc.  Les  Mate- 
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lots ,  quoiqu'interdirs  d'un  fi  prompt 
retour,  difîimulèrenr  le  chagrin  qu'ils 
avoient  de  voir  avorter  leur  projet  j  le 
coffre  fur  enlevé ,  &  on  le  mit  dans  une 
chambre  préparée  pour  Lamberr. 

Don  Pérès  de  Gufman  dormoit  d'un 
profond  fommeil  ;  Lamberr  recom- 
manda qu'on  ne  l'éveillât  poinr:  il  fe 
contenta  de  fe  faire  montrer  la  plaie  , 
qu'il  jugea  n'être  aucunement  dange- 
reufe,  &  donr  il  remir  le  rrairement 
au  lendemain  matin.  Lui-même  alla 
fe  coucher;  &  avant  de  fe  mettre  au 
lit ,  il  dit  rour  haur  (es  prières  ,  dans 
îefquelles  Salazar  remarqua  forr  bien 
que  le  Doéteur  ,  avec  beaucoup  de 
componction  ,  demandoit  pardon  aux 
âmes  de  fes  pratiques  défuntes ,  de  les 
avoir  envoyées  dans  l'autre  monde  , 
moins  toutefois  par  malice  que  par 
ignorance  ;  &  les  fupplioit  de  lui  faire 
miféricorde ,  &  de  ne  point  troubler 
fon  fommeil  par  de  fâcheufes  appari- 
tions. Les  liranies  de  ces  morrs  éroient 
longues  ;  car  le  Docteur  ,  depuis  qu'il 
exerçoit  fon  Art,  n'avoit  pas  tué  peu 
de  malades.  Salazar  crur  qu'elles  ne  fî- 
r/iroient  point.  Enfin,  Lambert  met  la 
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clef  à  la  ferrure  du  coffre  fans  l'ouvrir  , 
fe  couche  ,  &  s'endort  ,  après  avoir 
foufBé  fa  lumière.  Salazar,  l'entendant 
ronfler ,  commencaà  fe  moins  contrain- 
dre.  Ennuyé  de  fon  étroite  demeure , 
&  de  l'attitude  où  il  étoit,  il  voulut  fe 
retourner;  mais  auffi-tôt  les  inflrumens 
de  Chirurgie  fur  lefquels  il  étoit  étendu , 
le  piquèrent ,  &  lui  firent  jeter  de 
grands  cris ,  qui  réveillèrent  en  furfaut 
le  DoSeur.  La  confcience  ,  jufiement 
timorée  de  celui  ci ,  lui  perfuada  que 
ces  cris  venoient  de  quelque  ame  en 

f>eine.  A  l'inftant ,  il  fe  jette  en  bas  du 
it,  tout  tremblant  de  frayeur,  &  cher- 
che à  tâtons  le  coffre ,  pour  en  tirer  un 
chapelet  qu'il  fe  rappelle  y  être.  Il  fe 
réjouit  de  rencontrer  ce  coffre  feus  fa 
main  ;  &  tournant  la  clef,  il  fe  dépêche 
de  l'ouvrir.  Salazar ,  qui  n'avoit  pas 
perdu  un  mot  des  pieufes  litanies  du 
Docteur ,  fe  les  rappelle  en  ce  moment , 
&  en  tire  un  excellent  parti.  —  Mifé- 
rable  ,  lui  dit- il,  en  le  faiflffant  à  la 
gorge ,  voici  l'inftant  que  la  Juflice  di- 
vin eréfer voit  à  ta  punition.  Je  fuis  l'ame 
de  Manrique  de  Ton  es ,  que  tes  remèdes 
pernicieux  ont  fait  périr  il  y  a  fix  mois. 
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Je  fuis  député  des  lieux  fombres  par  les 
autres  victimes,  fans  nombre,  de  ton 
-ArtaifafTin.Defcends  dans  lesabymes  , 
&  viens  y  fubir  la  peine  qui  t'eft  due — . 
11  dit  ;  &  prenant  Lambert  par  le  dé- 
fa  ut  du  corps ,  il  l'enferma  dans  le  coffre, 
fe  faifit  de  la  c'ef ,  &  fortit  prompte- 
ment  de  San-  Lucar,  bien  joyeux  de  cé- 
der une  place  fi  gênante  à  celui  qui  lui 
avoit  caufé  tant  d'inquiétude.  Comme 
il  étoitfans  armes ,  il  fe  munit  d'un  fort 
bâton  d'épine ,  en  paffant  par  le  parc  de 
Don  Pérès;  &  ce  bâton  lui  fervit  à  fran- 
chir le  mur  du  parc  dans  fa  partie  la 
moins  élevée  ;  car  il  n'ofa  point  fe  pré- 
fenter  -pour  fortir  à  la  porte  du  Château , 
qui  étoit  fermée.  Parvenu  au  Port ,  il 
s'y  embarqua  dans  le  même  petit  bâti- 
ment qui  l'avoit  amené.  Les  Mariniers 
n'eurent  garde  de  le  reconnoître  :  mais 
lui  les  reconnut  parfaitement  tous  à  la 
voix.  Lorfque  la  traverfée  fut  faite  ,  il 
fe  divertît  à  fe  faire  conduire  affez  loin , 
comme  Étranger,  par  celui  qui  avoit 
donné  l'avis  d'ouvrir  le  ventre  au  coffre; 
&  lorfqu'ils  furent  ifolés,  &  fans  té- 
moins, il  lui  appliqua,  pourrécompenfe 
de  fes  pas ,  plufieurs  volées  de  coups  de 
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bâton  fur  les  épaules,  en  lui  difant  que 
les  raifons  de  ce  traitement  étoient  dans 
le  coffre  du  Docteur. 

Il  étoit  tems  que  Salazar  arrivât  à 
Cadix.  Il  y  trouva  fa  chère  Calîildée  , 
qui ,  les  yeux  noyés  de  larmes ,  &  le 
cœur  agité  des  craintes  les  plus  vives  , 
fortoit  de  fa  maifon  pour  s'enfermer  dans 
un  Monaftère.  Il  l'empêcha  d'efîëdtuer 
un  defïèin  fi  contraire  à  leurs  flammes 
mutuelles,  en  lui  racontant  ce  qui  s'é- 
toit  paffé.  —  Mon  cher  Salazar  ,  dit 
Cafîildée ,  vous  me  rappeliez  à  la  vie  t 
&  vous  faites  renaître  la  tranquillité 
dans  mon  ame.  Que  ne  puis-je  vous  tra- 
cer un  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  j'ai 
éprouvé  d'alarmes  pour  vous — î . . 

Cependant  Lambert  étoit  dans  fon 
coffre  ;  &  ce  que  Salazar  lui  avoir  die 
avoit  fait  une  telle  imprefîion  fur  fon 
efprit ,  qu'il  fe  croyoit  déjà  dans  les  En- 
fers. Ilfoupiroit  amèrement,  &  fe  re- 
commandoit  à  tous  les  Saints  &  a  la 
miféricorde  de  tous  fes  anciens  malades. 
Il  ne  reconnoiffoit  plus  fon  coffre ,  tant 
le  mortel  effroi  dont  il  étoit  agité  trou- 
bloit  fes  fens  &  fa  raifon.  Il  fe  figuroit 
être  dans  un  gouffre  rempli  d'infecle? 
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venimeux;  &  toutes  les  fois  que  fes 
inftrumens  de  Chirurgie  le  piquoient, 
il  s'écrioit  :  Ah  !  malheureux  Lambert  ! 
infortuné  que  je  fuis  !  Pardon  ,  jufte 
Ciel  !  éloignez  ces  ferpens  affreux  qui 
m'environnent.  Quelques  vives  que 
foient  leurs  atteintes ,  elles  n'égalent 
pas  la  cruauté  de  mes  remords. 

A  peine  le  foleil  fut  levé  ,  qu'on  vint 
chercher  le  Doéieur  pour  vifiter  la  plaie 
du  Duc.  On  ouvrit  fa  porte  ;  &  l'on  fut 
bien  étonné  de  ne  le  point  trouver,  mais 
d'entendre  du  bruit  &  des  plaintes  qui 
partoient  de  tems  en  tems  de  fon  coffre. 
Cette  nouveauté  fit  affembler  dans  fa 
chambre  prefque  tout  le  monde  du  Châ- 
teau. —  Le  Dofteur  Lambert  eft-il  là , 
s'écria  quelqu'un?  —  Oui,  répondit-  il , 
&  j'y  demeurerai  ju  fqu'à  ce  que  la  bonté 
divine  m'en  retire.  Si  vous  êtes  encore 
fur  la  terre,  priez  pour  moi,  &  gardez- 
vous  de  fuivre  mon  exemple  — . 

Tous  les  affiflans  ne  répondirent  à 
cette  dolente  exhortation  que  par  un 
éclat  de  rire.  On  fe  hâta  d'ouvrir  le 
coffre  en  forçant  la  ferrure,  car  Salazar 
avoit  emporté  la  clef. 

Il  auroit  continué  fur  le  même  ton 
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fi  l'Aumônier  du  Château ,  homme  de 
bon  fens  &  plein  de  bonté ,  n'eût  inter- 
rompu le  cours  de  Tes  extravagances. 
—  Docteur,  lui  dit- il,  fongez  que  vous 
êtes  dans  votre  coffre ,  &  non  pas  en 
Enfer  \  quelqu'un  vous  aura  enfermé 
là-dedans  :  c'eft  une  pièce  qu'on  vous  a 
jouée,  &  vous  ne  vous  en  fouvenez 
plus.  Nous  ne  fommes  point  des  Dia- 
bles ,  &  notre  intention  n'eft  point  de 
vous  tourmenter,  vous  qui  venez  guérir 
un  Seigneur  que  chacun  de  nous  aime 
plus  que  foi  même.  —  Lambert  ne  ré- 
pondit point  ;  il  reconnut  le  coffre  , 
après  l'avoir  attentivement  confidéré  , 
&  s'être  frotté  les  yeux  quatre  ou  cinq 
fois.  Enfin  ,  baiffant  la  tête  d'un  air 
penfif,  il  fortit  de  fa  niche  fans  proférer 
une  feule  parole,  &  s'habilla  à  la  hâte. 
— -  Meflïeurs ,  dit-il  eniuite  à  la  com- 
pagnie ,  il  eu  fort  mal  d'envoyer  cher- 
cher un  honnête  homme  pour  le  tour- 
ner en  ridicule.  Mes  remèdes  font  très- 
utiles  ;  &  quiconque  foutient  le  con- 
traire eft  un  ignorant.  Sachez  que  je 
n'ai  point  tué  Don  Manrique  ,  &  que 
je  ne  panferai  point  la  plaie  de  Monfei- 
gneur  le  Duc.  Je  me  ferois  fait  un  plaifii 
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de  lui  montrer  mon  zèle  :  mais  je  ne 
me  fèns  point  capable  de  fupporter  des 
mépris  avec  patience  — . 

Il  vouloir  effectivement  fe  retirer  ; 
mais  on  le  retint',  &  on  le  conduifït 
devant  le  Duc  ,  qui  l'aflura  d'une 
prompte  fatisfa6Hon  ,  Ci  l'auteur  de 
l'injure  dont  il  fe  plaignoit  pou  voit 
être  découvert.  On  fît.  les  démarches 
néceffaires  pour  le  connoître:  mais  on 
cherchoit  en  vain  à  San-Lucar  un  hom- 
me qui  fe  livroît ,  dans  la  Ville  de  Cadix  t 
aux  plus  doux  pafTe-tems. 

Lambert  fe  laifla.  fléchir  ;  fes  foins 
eurent  plus  de  fuccès  pour  le  Duc  qu'ils 
n'en  avoient  eu  pour  Don  Manrique. 
Cette  cure ,  quoique  peu  difficile ,  aug- 
menta fa  réputation  ;  car  il  n'eft  rien 
tel  que  de  guérir  de  grands  Seigneurs» 
Le  Doéteur  revint  donc  à  Cadix,  glo- 
rieux &  triomphant.  Sa  femme  conti- 
nua de  l'aimer  a  la  folie. 

—  En  vérité  ,  dit  Patrice  à  Lopès  , 
cette  aventure  m'a  fort  diverti.  Mais  il 
eft  tard  \  pendant  le  cours  de  votre  hif- 
toire ,  je  ne  m'en  fuis  point  apperçu  — . 
Ayant  dit  cela, le  vieuxPatriceretourna 
à  fon  logis  avec  Lopés.  Tout  y  étoic 
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calme.  Dorothée  étoit  couchée  t  Oc- 
tave s'éroit  féparé  d'elie. 

Le  lendemain,  un  homme  du  voiil- 
nage  vint  voir  Patrice,  &  lui  dit  que 
fon  époufe  abufoit  de  fa  facilité.  Il  lui 
fit  remarquer  qu'elle  donnoit  de  fré- 
quentes commiflions  à  Jacinthe  -,  & 
qu'elle-même  ,  depuis  quelque  tems , 
aîioit  tous  les  jours  à  la  promenade , 
concrefon  ancienne  coutume. -Croyez- 
vous  ,  pourfuivit-il ,  que  tout  cela  fe 
pafïè  fans  conféquence?  Non  ,  non, 
Seigneur  Patrice,  votre  honneur  m'eft 
cher  ,  &  je  ne  puis  foufFrir  qu'on  y 
porte  atteinte.  J'ai  vu  fou  vent  entrer 
un  homme  dans  vctre  maifon  ,  lorfque 
vous  n'y  étiez  pas.  Prenez  vos  mefu- 
res.  En  vous  révélant  ceci,  je  fais  le 
devoir  d'un  ami  fidèle.  Le  refte  vous 
regarde  — . 

Patrice  avoit  une  grande  difpoiîtiorr 
à  la  ialoufie.  Ce  rapport  indifcret  acheva 
ce  que  la  Nature  avoit  commencé.  Do- 
rothée fut  peu  de  tems  à  s'appercevoir 
que  fon  mari  étoit  informé  de  fa  con- 
duite ,  &  qu'il  l'obfervoit  avec  une 
exactitude  extrême.  Ocla/e  fut  averti 
de  ne  paroître  que  le  moins  qu'il  pour- 


38     BIBLIOTHÈQUE 

roir.  Lopès ,  de  fon  côté ,  joua  fon  rôle 
avec  zèle.  Il  employa  mille  ftratagêmes 
pour  tromper  la  vigilance  de  Patrice  ; 
mais  il  falîoit  un  autre  Mercure  que 
lui  pour  endormir  cet  Argus. 

Dorothée  s'avifa  d'un  moyen  afTez 
fubtil.  Elle  écrivit  une  lettre  adreffée 
au  Seigneur  Oforio  ,  quoiqu'elle  ne 
connût  perfonne  qui  s'appellât  ain/i. 
«  Seigneur  Oforio ,  difoit-elle ,  fi  vous 
«  continuez  à  me  parler  d'un  amour 
>»  que  je  ne  puis  écouter  fans  crime  , 
»  vous  m'obligerez  à  quelque  fâcheux 
»♦  éclat.  CefTez  de  perdre  votre  tems  à 
»  me  perfécuter ,  ou  craignez  que  Pa- 
»  trice  ne  fe  venge  de  votre  audace. 
»  Vous  FofTenfez  aufTi  bien  que  moi  ; 
»  &  s'il  vient  à  le  favoir ,  au  lieu  d'un 
»  ennemi,  vous  en  aurez  deux. 

»  Dorothée», 

Cette  fauffe  réponfe  étant  achevée  , 
Dorothée  appella  fa  Femme-de  cham- 
bre. —  Ma  chère  Jacinthe ,  lui  dit-elie , 
fois  attentive  à  bien  épier  le  tems  ofi 
Patrice  fera  au  logis.  Alors  ,  tu  fortiras 
comme  fi  tu  voulois  porter  cette  let- 
tre à  fon  adrefTe.  Notre  jaloux ,  qui  la 
verra  dans  tes  mains ,  aura ,  fans  doute , 
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la  curiofité  de  lire  ce  qu'elie  contient. 
Tu  ne  la  lui  remettras  qu'après  t'etre 
fait  prier  plus  d'une  fois.  —  Soyez  fâre 
de  mon  zèle  &  de  mon  art ,  répondit 
Jacinthe  — . 

La  fîdelle  Confidente  tint  parole ,  & 
la  rufe  eut  un  plein  fuccès.  Jacinthe 
affecta  de  cacher  fi  vifiblement  la  lettre , 
que  le  mari  ombrageux  la  lui  arracha 
des  mains.  Il  la  lut  quatre  à  cinq  fois 
avec  un  étonnement  dont  il  ne  pouvoir 
revenir.  Il  fe  repentit  d'avoir  fi  mal  jugé 
de  la  vertu  de  fa  femme.  —  Où  demeure 
cetOforio,  dit  il  à  Jacinthe?  je  veux 
moi-même  lui  porter  l'arrêt  que  Doro- 
thée a  prononcé  contre  lui  :  ma  préfence 
aura  peut-être afïèz  de  poids  pour  arrêter 
fa  témérité.  — Ah!  mon  cher  Maître  , 
interrompit  Jacinthe  en  le  retenant  , 
que  prétendez-vous  faire  ?  Olorio  eft 
le  plus  emporté  des  hommes-,  dés  qu'on 
s'oppofe  à  Çqs  defirs ,  il  tue ,  il  maflacre , 
il  face  âge  tout  :  rien  n'eft  à  l'abri  de  fa 
violence.  Vous  ne  feriez  point  en  fureté 
chez  lui.  —  Je  n'y  vais  donc  pas ,  repar- 
tit Patrice.  —  Cependant,  fi  vous  le 
voulez  abfolument,repliqual'hypocrite 
Jacinthe ,  je  vous  y  conduirai  :  mon  de- 
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voir  m'oblige  à  vous  obéir.  —  II  n'efl 
pas  néceflaire ,  répondit  le  timide  Vieil- 
lard :  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
remédier  au  mal  fans  m'expofer  au 
danger  — . 

Après  avoir  parlé  ainfî,  il  alla  s'en*- 
fermer  dans  fon  cabinet;  &  Jacinthe 
courut  rendre  compte  à  Dorothée  du 
fuccès  de  fon  ambafTade.  Elles  rirent 
enfemble  de  la  {implicite  de  Patrice  i 
mais  leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Patrice ,  après  avoir  bien  médité , 
crut  devoir  aller  prendre ,  pour  fa  tran- 
quillité ,  l'avis  de  ce  même  voifin  dont 
les  rapports  l'avoient  fi  fort  troublé.  Il 
lui  dit  ce  qui  venoit  de  fe  pafler ,  &  lui 
montra  la  lettre  de  Dorothée  au  Sei- 
gneur Oforio.  Le  malicieux  voifin  fe 
mit  à  rire ,  &  lui  dit  :  —  Ou  cet  Oforio 
n'exifle  point ,  ou  c'eft  quelque  ami 
intime  du  Gentilhomme  François  r  qui 
vous  remplace  dans  vos  abfences.  Mai* 
puifque  vous  voici  chez  moi,  acceptez- 
y  là  collation ,  &  envoyez   dire  chez 
vous  que  vous  foupez  dans  un  quartier 
éloigné  ,  &  que  vous  ne  rentrerez  que 
tard.  De  cette  fenêtre  à  jalouiîes  ,  d'où» 
l'on  apperçoit  la  porte  de  voiremaifon  t 
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je  m'engage  à  vous  faire  voir  dans  peu 
le  véritable  Oforio ,  non  celui  qu'on 
éconduit  dans  une  lettre  ,  mais  celui 
dont  les  lettres  &  la  perfonne  font  éga- 
lement bien  reçues — . 

Le  trop  curieux  Patrice  accepta  la 
proportion  ,  &  ne  vit  entrer  perfonne 
chez  lui  pendant  une  alfez  longue  at- 
tente. Il  le  mit  à  table.  Mais  après  qu'il 
l'eut  quittée  ,  il  fe  remit  à  la  même  fe- 
nêtre, &:  vit  alors  difiin&ement ,  au 
clair  de  la  lune ,  fortir  de  fa  maifon  un 
Cavalier ,  enveloppé  d'un  manteau  qui 
lui  cou  vroit  la  tête.  Patrice  rendit  mille 
grâces  à  fon  voifin  de  l'impertinent  fer- 
vice  que  lui  avoient  rendu  fes  jalou- 
fies ,  d'où  il  avoit  vu  le  Poète  Lopès  fe 
tenir  en  fentinelle  dans  la  rue  ,  tandis 
que  Jacinthe  reconduifoit  le  Cavalier 
quelques  pas  hors  du  logis,  pour  en 
recevoir  les  libéralités  d'ufage. 

Le  premier  foin  de  Patrice ,  en  ren- 
trant chez  lui ,  fut  de  mettre  à  la  porte , 
fans  aucune  explication ,  M.  Lopès  & 
Made moifelle  Jacinthe.  Pour  Madame 
Dorothée ,  elle  éroit  couchée ,  &  dor- 
moit,  ou  feignoit  de  dormir;  il  ne  lui 
témoigna  rien  :  mais  le  lendemain 
matin ,  il  lui  déclara  qu'il  partoit  avec 
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elle  pour  fa  campagne  des  environs  de 
Salamanque. 

Il  n'y  fut  pas  plutôt ,  qu'il  fie  griller 
toutes  les  fenêtres ,  &  barricader  les 
portes.  Il  n'encra  plus  rien  dans  la  mai* 
fon  que  par  un  tour  très-étroit.  Doro- 
thée, intérieurement,  favoit  trop  d'oà 
venoient  de  telles  précautions ,  pour 
ofer  en  demander  la  caufe.  Elle  gémif- 
foit  en  filence. 

L'efclavage  ou  elle  étoit  retenue  fe 
divulgua  bientôt  dans  Salamanque. 
Tout  le  monde  en  murmurait  3  chacun 
blâmoit  le  procédé  de  Patrice.  On  en 
fit  des  chanfons  &  des  épigrammes  , 
dont  il  fe  foucioit  peu.  Au  contraire, 
il  s'applaudifîbit  en  lui-même  ,  & 
croyoit  que  la  prudence  humaine  ne 
pouvoit  s'élever  au-deflus  de  fa  précau- 
tion. Cependant,  il  n'avoit  point  prévu 
tout  ce  qui  pouvoit  altérer  la  tranquil- 
lité dont  il  penfoit  jouir.  L*Amour 
écouta  les  plaintes  de  Dorothée.  Oc- 
tave vint  à  Salamanque  ,  moyennant 
un  congé  de  fix  mois  qu'il  avoit  obtenu 
de  l'AmbafTadeur  ,  fous  prétexte  de 
vouloir  parcourir  toutes  les  Villes  d'Ef- 
pagne.  Il  apprit  avec  douleur  ce  que 
Dorothée  fouffroit  ;  mais  il  ne  trouva 
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d'abord  aucun  moyen  d'abufer  le  ja- 
loux. Les  tours  qui  renfermoient  la 
nouvelle  Danaé  étoient  inacceffibles , 
ou  du  moins  on  ne  pouvoir  aifément 
pénétrer  dans  leur  enceinte.  La  porte 
de  cette  prifon  ne  s'ouvroit  que  par 
une  vieille  Concierge,  nommée  Inès , 
&  pour  Patrice.  Il  lui  donnoit  fa  con- 
fiance ,  parce  qu'elle  étoit  la  veuve  d'un 
de  fes  Commis ,  que  fon  mari  étoit 
mort  infolvable ,  &  qu'elle  ne  fubfiftoit 
que  de  fes  bontés. 

OSaveavoitaSa'amanqueun  intime 
ami  ,  François  de  naifTance  ,  nommé 
Gendron  ,  fort  intrigant  en  amour ,  & 
d'un  efprit  fécond  en  reflburces.  Il  af- 
fura  Ofiave  qu'il  l'aideroit  en  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui.  Il  favoit  que  la 
maifon  où  Dorothée  étoit  captive ,  n'é- 
toit  gardée  que  par  Inès,  &  que  cette 
vieille  femme  avoit  pour  Confeffeur  , 
àSalamanque,  un  fameux  Mifîionnaire 
nommé  le  Père  Menriquès ,  qui  venoit 
de  s'embarquer  pour  la  Chine.  Il  ima- 
gina donc  de  confeiller  à  Odave  de  fe 
déguifer  en  fille ,  &  de  fe  dire  nièce  de 
ce  Mifîionnaire.  Octave  étoit  très-jeu- 
ne; fon  teint  étoit  plus  délicat  que  ne 
le  demandoit  fon  fexe;  &  l'on  pouvoit 
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dire  de  lui  que  la  Nature,  en  faifant 
un  homme,  s'étoit  trompée. 

O&ave  fe  fentit  le  courage  de  rifquer 
ce  déguifement ,  à  la  faveur  duquel  fon 
ami  lui  promettoit  de  l'introduire  dans 
peu  auprès  de  Dorothée.  Lorfque  Gen- 
dron  l'eut  ajuflé  à  fa  guife,  &  l'eut 
muni  fous  fà  jupe  d'une  épée  courte, 
mais  à  l'épreuve,  il  le  fit  monter  avec 
lui  dans  une  voiture.  On  n'arriva  à  la 
maifon  de  campagne  que  fur  le  foir. 
Patrice  n'étoit  point  encore  rentré; 
c'étok  précilément  ce- qu'on  défîroït. 
Gendron  frappa  à  la  porte.  Inès  s'y  pré- 
fenta  aufîîtôt,  &  demanda  à  Gendron 
ce  qu'il  vouloiu  —  Je  viens , dit-il,  de 
Ja  part  de  mon  parent  le  Révérend  Père 
Henriquès ,  à  qui  fa  jeune  nièce ,  Done 
Elvire  que  voici,  a  été  adreffée  au 
moment  même  où  il  partoit  pour  la 
Chine.  Il  m'a  chargé  de  vous  prier  ins- 
tamment de  vouloir  bien  la  garder 
quelques  jours  jufqu'à  ce  que  je  lui  aie 
été  choifïr  un  Couvent  à  Madrid.  Je 
reviendrai  la  chercher  avant  la  fin  de 
la  femaine  prochaine  ;  &  pour  com- 
mencer à  reconnaître  vos  bons  foins 
pour  elle,  voici  une  bourfe  de  pièces 
d'or  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  , 
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&  que  le  Père  Henriquès  &  moi  vous 
conjurons  d'accepter  — . 

Inès  avoit  trop  de  confidération  pour 
la  recommandation  du  Père  Henriquès, 
&  pour  une  bourle  pleine  d'or ,  pour 
refufer  ce  qu'on  demandoit  d'elle.  La 
jeune  perfonnedefcendit  de  voiture,  & 
fut  auili  tôt  rernife  à  fa  garde.  Gendron 
n'eut  pas  plutôt  vu  la  porte  fe  refermer 
fur  elle ,  qu'il  s'éloigna  en  diligence. 

A  peine  eut-il  drfparu,que  Patrice 
frappa.  Inès  courut  lui  ouvrir;  &  lui 
préfentant  la  jeune  parente  du  célèbre 
Millionnaire ,  lui  raconta  ce  qui  venoit 
d'arriver.  Patrice  trouva  Done  Elvire 
d'une  figure  auifi  modefte  qu'intéref- 
fante ,  &  lui  dit  obligeamment  qu'il  fe 
félicitoit  que  fa  Révérence  eût  choifi  fa 
maifon  pour  fervir  quelques  jours  d'a- 
fyle  à  une  per Tonne  auifi  aimable.  — Je 
veux ,  ajouta-t-il ,  vous  préfenrer  à  ma 
femme;  je  ne  doute  point,  belle  Elvire, 
qu'elle  nefoit  ravie  de  vous  connoître — . 
Tout  ceci  fe  paffoit  dans  la  cour  d'en- 
trée, où  il  faifoitun  clair  de  lune  très- 
brillant,  &  à  lafaveur  duquel  Dorothée, 
?[ui  sJétoit  mife  à  une  croifée,  reconnut 
on  cher  O&ave ,  malgré  fon  déguife- 
mem.  Cela  lui  fervit  à  fe  contenir ,  lorf- 
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qu'elle  vie  Patrice  lui  même  entrer  avec 
lui  dans  fa  chambre  un  infiant  après,  & 
s'emprefTèr  à  le  lui  préfenter.  Patrice  re- 
commanda à  Dorothée  d'embrafïer  Do- 
ne  Eivire;  &  jamais  oidre  donné  par  un 
mari  ne  fut  exécuté  de  meilleure  grâce. 

Dorothée  n'eut  pas  befoin  de  faire 
violenceàfesfentimens  pour  faire  mille 
carefresflatteufesàDoneElvire,&pour 
l'inviter  à  accepter  fa  table  &  une 
chambre  auprès  de  la  fienne. 

Vers  la  fin  du  fouper ,  la  faufîe  Done 
Elvire ,  qui  avoit  une  voix  douce  &  fiû— 
tée,  &  qui  touchoitfupérieurement  de 
divers  inftrumens ,  apperçut  une  harpe 
dont  elle  s'empara-,  &.,  comme  par  mo- 
deûie,  détournant  fes  regards  de  Patrice, 
elle  les  fixa  fur  Dorothée ,  &  chanta 
avec  une  douce  exprefiion  la  Romance 
fuivante  : 

Dans  un  bois  où  régnoit  l'horreur  &  le  filence  , 
Lycidas  fe  Hvroit  au  tranfport  douloureux 

Qui  fignale  la  violence 

D'un  amour  tendre  &  malheureux. 
Abattu  fous  le  poids  du  deftin  rigoureux 

Dont  il  reffentoitles  atteintes  , 
Défefpéré ,  mourant ,  il  confîoit  fes  plaintes 

Aux  autres  les  plus  ténébreux. 
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Il  fe  croit  pour  jamais ,  ô  détrefle  trop  dure  , 
Privé  d'un  objet  plein  d'appas. 
Las  de  la  peine  qu'il  endure  , 
11  vaut  fe  donner  le  trépas  : 
Mais  l'Amour  lui  retient  le  bras , 

En  lui  faifant  revoir  fa  chère  Alcimadure. 

Octave  chanta  cette  Romance  avec 
tant  de  grâce,  que  Dorothée  &  Patrice 
en  furent  également  charmés.  Celui-ci 
ne  foupçonna  nullement  ce  que  cette 
Romance  renfermoit  d'allufion  à  l'état 
actuel  des  deux  Amans.  Ce  n'étoit  point 
Oéïave  ,  c'écoit  Done  Elvire  au'il 
croyoït  entendre  &  contempler.  Mal- 
gré fes  cheveux  gris  &  fa  jaloufîe  pour 
fa  femme ,  le  bon  homme  avoit  une 
forte  inclination  à  voler  de  belle  en 
belle.  En  un  mot ,  il  avoir  trouvé  Done 
Elvire  fort  à  fon  gré;  &  c'eft  fur-tout 
ce  qui  l'a  voit  pouffé  à  un  excès  de  pré- 
venance &  de  courtoifie ,  qui  ne  lui 
étoit  pas  ordinaire. 

On  demanda  à  la  belle  Chanreufe 
quelques  particularités  de  fa  vie;  &  Pa- 
trice fe  montra  curieux  de  favoir  pour- 
quoi fes  parens  Vavoient  ainfi  brufque- 
ment  adreiféeau  Père  Henriquès,  fans 
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prévenir  fa  Révérence.  La  faufleElvire , 
pour  répondre  à  cette  queftion ,  forgea 
fur  le  champ  un  conte ,  dans  lequel  elle 
apprit  à  fes  Hôtes ,  fous  le  plus  grand 
fecret ,  qu'elle  étoit  née  Poitugaife  ; 
qu'elle  avoit  un  frère  prefque  aufïï  jeune 
qu'elle ,  qui  étoit  fon  vivant  portrait ,  & 
Colonel  d'un  Régiment  en  Portugal  ; 
que  ce  frère  avoit  conçu  pour  elle  une 
paflion  criminelle  &  inceftueufe  ;  qu'il 
la  pourfuivoit  de  retraite  en  retraite 
avec  une  fureur  fans  égale",  &  que  fes 
parens ,  pour  la  mettre  à  IVbri  des  dan- 
gers d'une  telle  pourfuite,  l'avoient  fe- 
crètement  adretfëe  en  Efpagne  à  Don 
Henriquès ,  qui  devoit  être  chargé  de 
lui  procurer  ,  à  Madrid  ,  Une  retraite 
fûre  dans  un  Couvent,  jufqu'à  ce  que 
fon  frère  fe  fût  rembarqué  pour  Goa. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  la 
forte,Patrice  qui  entendit  lbnner  minuit 
&  qui  n'avoit  point  coutume  de  veiller 
û  tard ,  s'alla  coucher,  en  difant  à  Doro- 
thée :  —  Careflez  &  traitez  lemieux  qu'il 
vous  fera  poflible  l'aimable  DoneElvire. 
Si  elle  veut  prendre  le  frais ,  &  jouir 
des  beautés  de  la  nuit ,  tenez-lui  com- 
pagnie j  enfuite  vous  la  conduirez  dans 

h 
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Il  1  ■  ni 

la  chambre  que  vous  lui  avez  fait  pré- 
parer. 

Le  bonheur  dont  jouiflbient  ces  ten- 
dres Amans  dura  ainfi  une  femaine  flc 
plus.  Pendant  ce  tems,  la  flamme  que 
Patrice  avoit  conçue  pour  Done  E  vire 
augmentaconfiderablement.il  par  la,  & 
ne  fut  point  écouté  :  on  lui  remit  de- 
vant les  yeux  que  fon  amour  terniflbit 
tout  le  luftre  de  fon  procédé  généreux  ; 
&  l'on  fut  fe  parer  d'une  fierté  capable 
d'impofer  du  refpe&aux  plus  audacieux. 
Enfin  ,  le  jour  défigné  par  Gendron  ar- 
riva. Il  vint  prendre  fa  parente  en  voi- 
ture :  mais  il  ne  put  l'empêcher  de  pro- 
mettre à  fes  Hôtes  qu'avant  d'aller  à 
Madrid,  elle  viendroitencorepaffer  chez 
euxunecoupledejours.CettepromefTe, 
comme  on  s'en  doute  bien  ,  s'adreffoit 
bien  plus  à  Dorothée  qu'à  Patrice. 

Gendron  ne  crut  pas  un  infiant  que 
cette  promefTe  d'Oclavefût  férieufe.  Il 
avoit  lieu  de  croire  fon  ardeur  ralentie 
par  le  fuccès  même  ;  &  il  ne  le  croyoit 
point  homme  à  chercher  une  féconde 
fois  à  fe  perdre,  toujours  pour  la  mime 
femme.  Gendron  fe  trompoit  -,  cinq 
jours  ne  s'écoulèrent  pas,  qsa'Ocïave 
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parla  de  retourner  chez  Patrice.  Son 
ami  voulut  lui  faire  des  remontrances , 
&  lui  confeilla  de  ne  point  lafTer  fa 
bonne  fortune.  Octave ,  fans  l'écouter , 
reprit  fes  vétemens  de  fille ,  &  fe  fit 
conduire  chez  Patrice ,  où  il  fut  reçu 
avec  le  plus  grand  emprefTement ,  & 
même  avec  une  rivalité  marquée  ,  par 
le  Maître  &  la  Maitrefle  de  la  maifon. 
Us  venoient  de  fouper ,  car  il  étoit 
tard  quand  Done  Elvire  arriva.  Elle- 
même  ne  voulut  accepter  qu'un  bouil- 
lon ,.  &  tout  le  monde  fe  coucha. 

L'amour  (  paflion  qui  ne  dort  guè- 
res  )  réveilla  Patrice  de  très -grand 
matin.  A  peine  le  jour  commençoit-il 
à  luire,  qu'il  entra  dans  la  chambre 
c'Eîvire  ,  fans  doute  dans  un  très-mau- 
vais deiTein.  O&ave  dormoit  :  comme 
il  faifoit  très-chaud ,  fa  poitrine  étoit 
entièrement  découverte  ;  &  Patrice, 
du  premier  coup-d'œil ,  vit  que  la  per- 
fonne  qu'il  avoit  retirée  chez  lui ,  fous 
le  nom  de  Done  Elvire  ,  étoit  un 
homme.  A  cette  vue ,  il  jette  un  grand 
cri ,  qui  réveille  Octave.  Celui-ci  ne 
perd  point  le  jugement,  dans  une  telle 
crife  :  mais  fe  rappellant  la  fable  qu'il 
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avoit  faire  à  Ton  premier  voyage  ,  il 
faute  fur  fon  épée  ,  &  la  pointant  fur 
la  gorge  de  Patrice  :  —  Non  ,  non ,  dit- 
il,  je  ne  fuis  point  Done  Elvire;  je  fuis 
Don  Hilnaro  ,  ce  frère  qui  lui  refTem- 
ble  tant ,  ce  frère  qui  ne  peut  vivre 
fans  elle,  &  qui  a  appris  que  tu  lui  as 
donné  hofpice  pour  la  fouftraire  à  mes 
recherches.  Il  s'agit  maintenant  de  me 
dire  où  elle  eft,  &  ce  qu'elle  doit  de- 
venir depuis  qu'elle  eft  partie  de  chez 
toi.  Parle ,  inftruis-moi  de  ce  que  je 
délire  favoir ,  ou  c'eft  fait  de  ta  vie. 
Je  ne  me  fuis  introduit  hier  chez 
toi ,  fous  le  déguifement  que  tu  vois , 
que  pour  apprendre  ,  par  ta  bouche , 
de  gré  ou  de  force  t  quelle  route  je 
dois  prendre  pour  rejoindre  ma  chère 
Elvire  — . 

Patrice ,  tout  tremblant ,  fe  jeta  à 
genoux  devant  le  faux  Hilnaro  ,  &  lui 
confefla  tout  ce  qu'il  croyoit  favoir 
touchant  la  marche  de  Done  Elvire. 
Il  lui  dit  qu'elle  devoit  être  à  Salaman- 
que  chez  un  Gentilhomme  François , 
nommé  Gendron  ,  qui  étoit  chargé 
par  le  Père  Henriquès  de  la  placer  dans 
un  Couvent  à  Madrid  — . 

Cij 
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—  Il  fuffit ,  dit  gravement  O&ave , 
c'elt  ce  que  je  voulois  favoir.  "Ne  crai-» 
gnez  plus  rien  de  moi.  —  En  même 
tems ,  ouvrant  la  malle  avec  laquelle  il 
étoit  venu ,  il  en  tira  un  habillement 
d'homme  complet ,  qu'il  mit  en  place 
de  fon  vêtement  de  nlle.  Il  fut  habillé 
en  un  inftant  \  &  ne  le  fut  pas  plutôt , 
que ,  prenant  congé  de  Patrice  chez 
qui  il'Iaifià  fa  malle ,  il  lui  commanda 
de  lui  faire  ouvrir  la  porte.  Le  timide 
Vieillard  ne  fe  fît  pas  prier.  Il  lui  tar- 
doit  trop  de  le  Voir  loin  de  lui. 

Lorfque  le  faux  Hilnaro  fut  forti , 
Patrice  raconta  à  Dorothée  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  parler,  &  crut  bonnement 
lui  apprendre  que  la  perfonne  qu'ils 
avoient  reçue  chez  eux  la  veille ,  étoit 
un  homme.  Ei vire  admira  en  elle-même 
la  préfence  d'efprit  d'Oôrave;  &  fe  pro- 
mit bien  que  ce  tour  ne  feroit  pas  le 
dernier  qu'ils  joueroient,  de  concert, 
à  fon  mari.  C'eft  en  quoi  Elvire  s'abu- 
foit:  car  la  mort  y  mit  bon  ordre.  Pa- 
trice alla  ce  jour-là  même  vifiter  une 
de  fes  Métairies ,  où  il  faifoit  rétablir 
un  puits  très-profond  &  dégradé  par  le 
tems.  Il  voulut  examiner  de  trop  près 
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les  travaux.  Une  grofTe  pierre ,  fur  la- 
quelle il  s'appuyoit ,  fe  détacha  tout-à- 
coup ,  &  l'entraîna  clans  fa  chute  au 
fond  du  puits.  On  l'en  retira  mort. 

A  cette  nouvelle,  Dorothée  témoi- 
gna une  inexprimable  afBi&ion.  D'af- 
iurer  qu'elle  fût  véritable,  c'eft  ce  qui 
paroitroit  téméraire.  Le  malheur  dont 
elle  affectait  de  fe  défoler  la  déiivroit 
d'un  tyran  ,  &  la  rendoit  maitrefle 
d'elle-même  &  d'une  fortune  confidé- 
rable;  mais,  fur- tout,  cet  accident  la 
mettoit,  en  toute  liberté,  dans  les  bras 
d'Octave.  I!  feroit  fuperflu  d'analyfer  ce 
qui  fe  paiïbit  dans  fon  cœur. 

On  vit  bientôt  arriver  en  homme  ce 
même  Octave  dans  une  maifon  od  il 
n'étoit  encoreentré  qu'en  fille.  Il  aimoit 
de  très-bonne  foi ,  &  jufqu'à  l'excès , 
Dorothée  ;  il  lui  parla  de  l'époufer, 
comme  elle  a  voit  la  bouche  ouverte 
pour  lui  faire  la  même  propofition.  Elle 
lui  répondit  qu'aucune  offre  ne  pou  voit 
la  flatter  davantage;  mais  ne  fâchant 
autre  chofe  concernant  fa  perfonne  , 
finon  qu'il  étoit  François ,  &  Gentil- 
homme de  l'Ambaflàdeur  de  France  , 
elle  le  pria  de  lui  donner,  fur  fa  naif- 
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fance,  les  éclaircifTemens  d'ufage.  Oc- 
tave rougit^  puis  fe  remettant  peu-â- 
peu  du  trouble  où  l'a  voit  jeté  cettequef- 
tion ,  il  lui  avoua  le  peu  qu'il  en  (avoit , 
c'eft  à-dire ,  tout  ce  que  lui  en  avoit 
appris  Florifm.  Comme  l'amour  em- 
bellit tout  ,  Dorothée  fut  gré  à  ion 
Amant  de  fa  franchife ,  &  l'afïura  que 
cet  aveu  ne  changeoit  rien  à  fon  inclina- 
tion pour  lui,  ni  au  deflein  où  elle  étoit 
de  l'époufer.  Après  cette  ouverture  réci- 
proque, ils  partirent  tous  les  deux  pour 
Madrid,  où  les  attendoient  les  traver- 
fes  les  plus  terribles  qu'ils  euflent  encore 
éprouvées. 

Le  Corrégidor  Don  Sanche  de  Barca , 
fuccefTeur  &  fils  de  celui  qui  avoit  retiré 
chez  lui  Cléonice,  eut  occasion  défaire 
connoilTanceavecDorothée,quilevint 
folliciter  pour  un  defes  Fermiers  com- 
promis dans  uneplainte  criminelle.il  ne 
l'eut  pas  plutôt  vue,  qu'il  conçut  peur 
elle  un  amour  des  pins  violens.  C'étoîc 
un  homme  artificieux,  emporté,  vin- 
dicatif, &  prêt  à  tout  facrifier  aux  paf- 
fions  qui  l'agitoient.  ïl  alloit  parler;  il 
alloit  découvrir  le  feu  dont  il  brûloit 
aux  yeux  qui  l'avoient  fait  naître ,  lorf. 
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qu'on  lui  apprit  qu'Octave  étoit  heu- 
reux. La  rage  &  la  fureur  s'emparèrent 
de  fon  ame.  Il  ne  fongea  plus  qu'aux 
moyens  de  défunir  ces  tendres  Amans, 
ou  de  les  perdre. 

Profondément  occupé  de  fes  perni- 
cieux defleins ,  il  s'informa  adroitement 
du  tems  où  avoit  commencé  l'intelli- 
gence de  Dorothée  avec  Octeve.  Il  ap- 
prit ,  par  des  bruits  fourds  &  confus  , 
de  quelle  façon  dtoit  arrivée  la  mort  de 
Patrice.  Sur  ces  fondemens ,  fon  induf- 
trieufe  rage  lui  fuggéra  le  plan  d'un  m*a- 
tageme,  qui  ne  tarda  pas  à  éclore,  au 
préjudice  de  l'innocence.  Un  matin  que 
Dorothée  étoit  à  fa  toilette  ,  fa  maifon 
fut  tout-à  coup  remplie  d'Alguafils  , 
qui ,  de  la  part  du  Roi ,  vinrent  lui  fî- 
gnifier  qu'il  falloit  marcher  en  prifon. 
.Quoiqu'elle  ne  fe  fenti':  coupable  d'au- 
cun crime  qui  méritât  un  pareil  traite- 
ment ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  pâlir  ; 
elle  gémit,  &  s'abandonna  aux  larmes: 
mais  elle  n'avoit  pas  affaire  à  des  cœurs 
fufceptibles  de  compamon.  Les  Algua- 
fils  exécutèrent  impitoyablement  l'or- 
dre dont  il*  étoient  chargés.  Que  devint 
Ochve  lorfque  les  gens  de  Dorothée  lui 

Civ 
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apprirent  cette  funefte  nouvelle  ?  Et 
combien  de  fois  ne  fouhaita-t-il  pas  de 
s'être  trouvé  préfent  à  cette  malheu- 
reufe  fcène ,  pour  délivrer  fa  Maîtrefle , 
ou  pour  périr  à  fes  yeux  ?  L'excès  de  fa 
douleur  peut  s'imaginer, il  eftimpoflible 
de  le  dépeindre. 

Dorothée  fut  bientôt  qu'on  l'accufoit 
d'avoir  abrégé  les  jours  de  fon  mari , 
pour  fe  livrer  plus  tranquillement  à  l'a- 
mour qu'elle  reffentoit  pour  un  jeune 
Etranger.  Elle  parut  devant  le  Tribunal 
du  Corrégidor,  qui,  l'ayant  interrogée 
en  Juge  févère,  la  renvoya  en  prilon. 
Quoiqu'elle  y  fût  traité  avec  aflez  de 
douceur,  la  timidité  naturelleà  fon  fexe 
lui  remplit  l'imagination  de  préfages 
affreux  &  terribles.  Elle  fe  croyoit  déjà 
fur  l'échafaùd ,  prête  a  expier,  par  fon 
fang ,  un  crime  dont  elle  ne  fe  fentoit 
point  coupable.  Son  innocence  ne  la 
rafïiiroit  pas  ;  &  elle  étoit  dans  des  alar- 
mes &  dans  une  agitation  continuelles. 
Si  elle  perdoit  quelquefois  de  vue  les 
funeftes  idées  du  fuppljce  ,  c'étoit  pour 
fonger  à  fon  cher  O&ave  ;  &  fon  efprit 
n'en  étoit  pas  plus  tranquille.  Elle  fe 
repréfentoit  ce  fidèle  Amant  réduit  au 
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défefpoir  :  elle  s'imaginoit  l'entendre 
déplorer  la  rigueur  du  fort  qui  les  fé- 
parojt ,  lorfqu'ils  fe  flattoient  qu'une 
heureufe  union  alloit  couronner  pour 
jamais  leurs  vœux  &  leurs  foupirs. 

Une  nuit  qu'elle  s'entretenoit  dans 
ces  idées  accablantes,  elle  entendit  ou- 
vrir la  porte  de  fa  prifon  ;  &  bientôt ,  à 
la  lueur  d'un  flambeau,  elley  vit  entrer 
le  Corrégidor ,  fuivi  du  Geôlier.  Saifie 
d'une  vive  frayeur ,  elle  crut  que  ce 
Magiftrat  lui  venoit  annoncer  l'arrêt  de 
fa  mort;  &  ne  fâchant  prefque  ce  qu'elle 
faifoit ,  elle  lui  dit,  en  verfant  un  tor- 
rent de  larmes  :  —  O  Ciel  !  eft-ce  fait  de 
moi  :-  n'aura-t-on  point  pitié  de  mon 
innoce nce  ? — Madame , lui  dit- il ,  quel- 
que répugnance  que  j'aie  eue  à  vous  in- 
terroger ces  jours  pafles  comme  crimi- 
nelle ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre  :  mon 
devoir  Pexigeoit  i&Ci>  dans  cette  con- 
joncture ,  je  n'euffe  fatisf  ait  aux  obliga- 
tions d'un  Juge  auflcre ,  les  ennemis  fe- 
crets  qui  vous  accufent  fe  feroient  pré- 
valu de  ma  douceur,  à  votre  défavanta^e 
&  au  mien.  Je  me  ferais  compromis,  & 
ne  vous  aurais  pas  fauvée.  A  préfent , 
libre  de  cette  contrainte,  je  viens  ici 
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pour  vous  prouver  que  même,  au  mo- 
ment où  je  me  fuis  montré  févére  , 
mon  vœu  fecret  étoic  de  vous  fauver. 
Vous  éprouverez  que  mon  amitié' eft  a 
l'épreuve  des  plus  cruelles  difgraces.  Je 
vais  hafarder  ma  vie ,  mes  biens  &  mon 
honneur  même  pour  vous  en  donner  des 
marques  certaines.  Oui,  Madame,  pour- 
fuivit-iî ,  mon  deffein  eft  de  vcus  déro- 
ber à  la  rigueur  des  loix.  Habillez- vous 
promptement,  &  fuivez  mes  pas;  j e  vais 
vous  conduire  dans  un  afyle  où  vous 
braverez  le  fupplice  qui  vous  menace. 
Bannifïez  donc  toutes  vos  alarmes  :  cet 
homme- ci  ne  doit  vous  caufer  aucune 
inquiétude;  il  eft  d'intelligence  a-ec 
moi  ;  fa  fidélité  m'eft  connue  ;  &  il  y 
va  de  fes  intérêts  à  ne  pas  trahir  les 
miens  — . 

Dorothée  regarde  en  ce  moment  le 
Corrégidor  comme  un  Ange  defcendu 
du  Ciel  pour  l'affranchir  d'un  trépas 
honteux.  Elle  s'habille  en  diligence,  & 
monte  dans  un  carrofTe  que  fon  perfide 
libérateur  a  voit  fait  tenir  prêt  dans  une 
rue  voifîne  de  la  prifon  d'où  elle  fortoit. 
Elle  fut  conduite  fans  différer  à  un  Châ- 
teau que  Don  Sanche  avoit  auprès  de 
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Madrid.  Il  y  avoir  une  chambre  magni- 
fique préparée  pour  elle.  Le  Corrégidor 
lui  dit:  — Vous  pouvez ,  Madame ,  de- 
meurer ici  en  toute  aflurance  jufq'ra  ce 
que  vos  affaires  (oient  entièrement  ac- 
commodées. N'en  fortez  point ,  je  vous 
prie ,  fans  que  je  le  fâche.  Si  la  Juftice 
découvroit  le  lieu  qui  vous  fert  de  re- 
fuge ,  nous  ferions  perdus  l'un  &  l'autre 
fans  reffource.  J'efpère,  au  refte  ,  que 
vous  voudrez  bien  vous  refîbu  venir  \ 
j'expofe  pour  vous  ma  fortune  &  mi 
vie.  —  A  ces  mots ,  il  prit  congé  d'elle , 
&  pafla  dans  une  autre  chambre,  où  il 
fît  venir  Cléonice, qu'il  avoit  gardée  chez 
lui  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
fon  père  &  de  fa  mère,  lefquels  a  voient 
toujours  beaucoup  confédéré  cette  Da- 
me Francoife.  Elle  faifoit  ,  chez  Don 
Sanche  de  Barca,  l'office  d'u ne  fa^e Gou- 
vernante ,  &  avoit  infpeclion  lur  touc 
le  Château  qu'il  avoit  auprès  de  la  Ville. 
Cléonice  comraençoit  à  être  fur  le  dé- 
clin de  l'âge  \  mais  on  voyoit  aifément 
qu'elle  avoit  été  belle  :  il  s'en  falloir 
même  beaucoup  que  fa  beauté  fût  en- 
core effacée.  D'ailleurs,  elle  joignoit  à 
un  efprit  doux  &  infinuant  un  cœjr 
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orné  des  fentimens  les  plus  nobles  &  les 
plus  vertueux.  En  un  mot,  elle  s'étoit 
Formée  à  l'école  du  malheur.  On  fe  rap- 
pelle par  quel  tragique  accident  elle 
avoit  perdu  (on  père  \  comme  une  fuite 
forcée ,  la  confifcation  de  fes  biens  & 
l'embarquement  defon  cher  Vallicour  y 
qu'elle  n'avoit  plus  revu  depuis ,  avoient 
été  les  fuites  fu  nèfles  de  ce  même  acci- 
dent. Mais  revenons  à  Don  Sanche. 

Il  recommanda  à  Cléonice  de  défen- 
nuyer  Dorothée  ;  fur- tout ,  de  ne  la 
lahTer  ni  fortir ,  ni  parler  à  perfonne ,  & 
d'empêctier  ,  par  toutes  les  précautions 
qu'elle  jugeroit  néceflaires ,  que  le  Pu- 
blic ne  fût  qu'elle  étoit  dans  fon  Châ- 
teau. Après  avoir  pris  ces  mefures ,  il 
retourna  promptement  à  Madrid ,  pour 
mettre  la  dernière  main  au  pernicieux 
ftratagême  qu'il  méditoit. 

Le  lendemain,  on  fut  bientôt  dans 
toute  la  Ville  l'évafion  de  Dorothée. 
Don  Sanche  enfit  faire  des  perquifitions 
auffi  exactes  que  s'il  eût  ignoré  où  elle 
étoit.  Enfin  ,  après  avoir  fatisfait  à  tout 
ce  qu'il  jugeoit  néceffàire  pour  colorer 
fes  artifices ,  il  déclara  hautement  que 
ee  ne  pouvoit  être  qu'O&ave  qui  avoir 
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ouvert  la  prifon  de  fa  MaitrefTs,  &  que, 
fans  doute  ,  il  avoit  féduit  le  Geôlier  par 
fes  préfsns.  Quoique  cette  accufation 
fût  tropfoible  pour  réfifter  aux  lumières 
d'un  jufte  examen,  elle  ne  laifïbit  pas 
d'être  revêtue  d'apparences  propres  à 
féduire  la  crédulité  publique.  On  favoit 
qu'Odtave  étoit  l'Amant  de  Dorothée  , 
il  étoit  afTez  naturel  de  croire  qu'il  avoit 
employé  fes  foins  à  la  mettre  en  liberté. 
Sur  ces  apparences  trompeufes ,  le 
Corrégidor  réufïit  à  faire  mettre  O&ave 
en  prifon.  Ce  tendre  Amant  n'étoit  déjà 
que  trop  à  plaindre.  Le  chagrin  d'être 
féparé  de  fa  chère  "Dorothée  lui  avoit 
cauféunefièvre  violente. On  n'eut  point 
d'égard  a  fa  maladie ,  &  l'abfence  de 
l'AmbafTadeur  donnoit  toute  prife  fur 
lui  à  fes  perfécuteurs.  On  le  reflèrra 
dans  une  tour",» où  l'inhumanité  de  fon 
rival  étoit  ingénieufe  à  le  priver  de  tout 
ce  qui  pouvoit  adoucir  fes  peines.  Ce- 
pendant, au  milieu  des  fujets  de  triftefle 
dont  il  étoit  environné,  ce  fut  pour  lui 
une  confolation  d'apprendre  que  Doro- 
thée étoit  hors  de  péril.  Heureux  encore 
d'ignorer  qu'elle  étoit  expofée  aux  ca- 
prices d'un  hommt  qui  brûloit  pour  elle 
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d'une  flamme  violente ,  &  qui  la  tenoit 
captive  dans  un  lieu  où  tout  dépendoit 
de  les  volontés. 

Si  Octave  gémifTbit  fous  le  poids  da 
malheur  qui  l'éloignoit  de  Dorothée  , 
cette  infortunée  n'étoit  pas  moins  fen- 
fible  à  Tabfence  d'Ocrave.  Ses  yeux , 
noyés  delarmes.  demandoientfans  ceffe 
à  le  voir,  &  fes  foupirs  voloient  conti- 
nuellement vers  lui.  L'humaine  CHo- 
nice  fe  lia  bientôt  avec  elle  d'une  étroite 
amitié.  Elle  s'appliquoit  foigneufement 
à  calmer  fés  chagrins  ;  mais  voyant 
qu'elle  n'y  pouvort  réufïir,  elle  jugea 
qu'un  violent  amour  en  devoit  être  ia 
caufe  :  elle  lui  dit  ce  qu'elle  penfoit. 
Dorothée  fit  l'aveu  le  plus  naïf;  &  pour 
lui  montrer  une  entière  confiance ,  elle 
lui  déclara  qui  étoit  le  Chevalier  quTelle 
aimoit,  &  lui  en  fit  même  voir  le  por- 
trait qu'elle  portoit  toujours  fur  elle 
dans  une  petite  boëte  d'or.  Cléonice ,  en 
voyant  ce  portrait ,  éprouva  d'abord 
une  émotion  dont  elle  ignora  la  caufe. 
A  mefure  qu'elle  redoubloit  fon  atten- 
tion pour  le  mieux  examiner,  les  larmes 
lui  venoientaux  yeux-  Enfin»  ne  pou- 
vant plus  fe  contraindre ,  elle  s'écria  : 
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—  O  mon  cher  époux ,  mon  cher  ValH- 
cour ,  voici   les  traits  que  la  Nature 
avoit  imprimés  fur  votre  front ,  &  voici 
les  grâces  dont  elle  nojs  avoit  orné. 
Hélas  !  je  vous  ai  perdu;  tout  eft  perdu 
pour  moi.  —  A  ces  mors,  elle  bailla  la 
tête,  &  fe^  pleurs  coulèrent  avec  une 
nouvelle  force.  —  Qu'avez -vous  donc , 
ma  chère  Cléonice?  lui  dit  Dorothée. 
Quelles  funeftes  idées  viennent  tout-à- 
coup  troubler  votre  repos  ?  —  Ah  !  Ma- 
dame ,  lui  répondit-eiie  ,  ce  portrait 
reflèmble  parfaitement  à  un  époux  c 
j'aimois  avec  îendrefTe ,  &  que  les  ri- 
gueurs du  Deflin  m'ont  enlevé. Ne  vous 
oppofez  point  a  ma  douleur:  elle  n'eft 
que  trop  légitime.  Eloignée  de  ma  Pa- 
trie ,  privée  du  plaifir  de  vci r  mes  enfans , 
ne  fâchant  même  s'ils  refpirent  encore, 
enfevelie  dans  un  état  honteux  &  indi- 
gne de  ma  nahTance,  fans  appui,  fans 
reflburce,  j'ai  tous  les  jours  à  déplorer 
mes  malheurs  &  ceux  de  mon  époux. 
Objet  infortuné  de  la  colère  du  Ciel , 
que  fais-je  fur  la  terre?  Si  j'y  ai  jamais 
goûté  quelques  douceurs ,  elles  le  font 
évanouies  comme  un  fonge^  &  il  ne 
m'en  relie  qu'unfouvenirqui  en  ver. ime 
l'amertume  des  maux  que  je  fbufFre  — , 
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Ici  Dorothée  preffa  Cléonice  de  lui 
apprendre  l'hiftoire  de  Tes  infortunes. 
—  Je  vais  vous  fatisfaire  ,  répondit- 
elle  ;  ce  fera  pour  moi  une  confolation 
de  vous  ouvrir  mon  cœur:  &  la  part 
que  vous  y  prendrez  donnera  quelque 
relâche  à  mes  vives  douleurs — . 

Cléonice  ne  cacha  rien  à  Dorothée  \ 
elle  lui  apprit  fon  goût  &  fes  foiblefTes 
pour  Vallicour,  fagroffèfTe,  fes  couches 
chez  Florifin ,  l'aventure  du  bois,  l'ac- 
cident de  fon  père ,  la  fuite  de  Vallicour 
au-delà  des  mers,  &  la  fîenne  en  Ef- 
pagne. 

Dorothée  lui  laiffa  achever ,  fans  l'in- 
terrompre, le  récit  de  fes  aventures  ; 
mais  à  mefure  qu'elle  les  écoutoit ,  la 
joie  fe  répandoit  fur  fon  front.  —  Quoi  ! 
Madame,  lui  dit-elle  enfin ,  vous  êtes 
la  mère  des  deux  Jumeaux  élevés  chez 
Florifin?  Ah!  jouiffez  de  l'efpoir  de  les 
revoir  bientôt  l'un  &  l'autre:  l'un  eft 
cet  Oétave ,  dont  le  portrait  vous  a  tant 
affe&ée  ;  l'autre  eft  fon  frère  Lifandre  > 
préfentement  Colonel  en  France  — .  ' 

Cette  nouvelle  penfa  faire  évanouir 
6e  joie  Cléonice.  L'efpérance  d'em- 
brafter  bientôt  fes  enfans ,  &  d'en  voir 
l'un  uni  avec  une  auflî  aimable  perfonne 
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que  Dorothée,  répandoit  dans  Ton  cœur 
une  fatisfa&ion  qui  lui  étoit  inconnue 
depuis  plufieurs  années.  Elle  ne  fon- 
geoir  déjà  qu'à  chercher  Octave:  mais 
il  falloit  aller  à  Madrid;  &  ne  connoif* 
fant  pas  les  perfides  defTdns  du  Cerré- 
gidor,  elle  craignoit  de  lui  déplaire  en 
s'éioignant  un  ir.ftant  d'auprès  d2  Do- 
rothée, Son  premier  mouvement  fut 
de  s'adrefTer  à  lui  pour  le  prier  de  faire 
avertir  O&ave  de  la  venir  trouver  dans 
le  Château.  Si  elle  eût  fait  cette  dé- 
marche ,  tout  étoit  perdu  pour  elle  , 
aufîï  bien  que  pour  Dorothée  &  fon 
Amant. 

Heureufement ,  il  lui  vint  dans  Pefc* 
prit  de  demander  au  Chirurgien  du 
Château  ,  qui  fouvent  alloit  à  la  Ville, 
s'il  n'auroit  pas  entendu  parler ,  dans 
Madrid,  d'un  Cavalier  François,  nom- 
mé Octave.  Le  Chirurgien ,  qui  igno- 
roit  que  la  jeune  Dame  ,  retirée  dans 
le  Château  fous  la  garde  de  Cléonice, 
fût  Dorothée,  répondit  qu'Octave  étoit 
en  prifon,  &  que  c'étoit  Don  Sanche 
qui  l'y  avoit  fait  mettre,  parce  qu'on 
l'accufoit  d'avoir  pratiqué  l'évafion  de 
Ja  veuve  du  Financier  Patrice  ,  foup- 
connée  d'avoir  tué  fon  mari. 
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Quels  furent  l'étonnement  &  la  dou- 
leur de  Cléonice  en  apprenant  une  telle 
nouvelle  !  Comme  elle  avoit  l'efprit 
vif  &  jufle,  elle  comprit  d'abord  tout 
ce  qu'il  en  étoit  \  &  fâchant  jufqu'à 
quels  excès  les  fentimens  jaloux  por- 
tent une  ame  Efpagnole,  elle  trembla 
pour  fon  fils.  Elle  courut  dans  la  cham- 
bre de  Dorothée  ,  &  lui  raconta  ce 
qu'elle  venoit  d'apprendre.  —  Ah  ï  s'é- 
cria Dorothée,  eft-il  poiïibîe  que  le 
cœur  humain  foit  capable  d'une  malice 
aufli  noire?  Mais  que  dis- je?  Comment 
ai- je  pu  fî  long-tems  me  méprendre 
aux  intentions  de  Don  Sanche  ?  Les 
import  unités  dont  il  m'accable  ,  &  le 
langage  qu'il  me  tient  depuis  que  je 
fuis  dans  fon  Château ,  dévoient  me 
faire  juger  qu'en  me  tirant  de  prifon  , 
il  fcngecit  moins  à  me  fervir,  qu'aux 
moyens  de  contenter  fon  amour  cri- 
minei.  C'cfi,  ians  doute,  lui  qui  m'a- 
voit  fait  arrêter,  pour  avoir  lieu  de  me 
féduire  par  une  fauffè  apparence  de  gé- 
nérofité  ;  c'eft  lui  qui  accufe  Octave  , 
&  qui  cherche  à  le  perdre  — . 

Pendant  que  Cléonice  &  Dorothée 
s'entretenoient  ainfi  dans  le  Château  du 
Corrégidor,  &  qu'elles  s'occupoient  des 
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moyens  de  procurer  la  liberté  à  Octave 
ce  malheureux  Amant  gémifïbit  dans  la 
tour  de  Tordefillas,  fans  confolation  , 
fans  reflburce  ,  &  n'ayant  à  Madrid 
aucun  protecteur  dont  l'autorité  pût  le 
fauver  de  i'injuftice  de  Don  Saache. 

\Jn  jour  que ,  rempli  des  plus  funeftes 
idéef ,  il  promenoir  négligemment  fes 
regards  fur  un  glacis  qui  environne  la 
tour,  il  y  apperçut  deux  hommes  ma- 
gnifiquement vêtus,  l'un  à  l'Efpagnole, 
l'autre  à  la  Françoife.  Ils  étoient  chacun 
defcendus  de  leur  voiture.  Leurs  gens 
paroifToient  avoir  ordre  de  fe  tenir  3k 
l'écart,  &  fembloient  eux-mêmes  fort 
courroucés  les  uns  contre  les  autres.  Les 
deux  M.ntres  mirent  l'épéeàîa  main  , 
&  commencèrent  un  combat ,  où  bril- 
loient  également  l'adreffe  &  lecourag*. 

O&ave ,  qui,  d'une  fenêtre  de  la  tour, 
étoit  témoin  de  ce  fpectacle,  ne  put  le 
voir  fans  s'y  intérefler.  Le  Cavalier 
François  avoit  l'air  &  la  taille  de  fb* 
frère;  &  malgré  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoit  que  Lifandrefût  en  Efpagne ,  il 
ne  laifTa  pas  d'être  aufli  ému  de  cette 
refTemblance ,  que  s'il  avoit  été  certain 
que  c'étoit  lui-même.  Pour  difliper  fes 
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doutes,  il  fe  fervit  d'une  petite  lunette 
à  longue  vue  qu'il  avoit  dans  fa  poche  ; 
& ,  par  ce  moyen  r  il  s'afïiira  que  c'étoit 
véritablement  Ton  frère  qu'il  avoit  de- 
vant les  yeux.  Il  ne  faut  pas  demander 
de  quel  côté  fon  cœur  pencha  pour  lors  \ 
mais  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fes  dé- 
fiis.  Lifandre  fut  bleffé  par  fon  ennemi, 
qui ,  le  voyant  étendu  fur  l'herbe ,  lui 
mit  l'épée  fur  !a  gorge  d'une  façon  qui 
fit  juger  à  Oclave  qu'il  exigeoit  de  lui 
ou  quelque  foumiffion  ou  quelque  aveu; 
faute  de  quoi ,  il  le  menaçoit  de  lui  ar- 
racher la  vie. 

Octave  frémiffoit  de  douleur  &  de 
rage  de  voir  fon  frère  dans  cet  état ,  & 
de  ne  pouvoir  le  fecourir.  Il  cria  ;  mais 
fa  voix  fe  perdit  dans  les  airs ,  &  ne  fut 
point  entendue.  Il  regardoit  en  trem- 
blant l'épée  qui  menaçoit  les  jours  de 
Lifandre;  &  ilattendoit,avecfrayeur> 
la  fin  de  cette  fanglante  fcène.  Elle  ne  fut 
pas  auffi  tragique  qu'il  Pappréhendoit  : 
le  vainqueur  tendit  la  main  au  vaincu  , 
d'un  air  qui  ne  témoîgnoit  ni  haine  ni 
vengeance.  Ils  s'embrafsèrent  même 
avec  beaucoup  d'affeiHon,  &  montè- 
rent tout  deux  dans  un  même  carrofle. 


DES    ROMANS.        69 

■  .  m 

Cette  aventure  inquiéta  extrême- 
ment O&ave ,  &  fa  prifon  lui  devint 
plus  défagréablè  que  jamais  :  fa  Mai- 
trefîe  &  fon  frère  le  jettoient  dans  une 
égale  impatience  d'en  fortir.  Enfin,  fes 
fouhairs  furent  accomplis.  Il  vît  entrer 
un  jour  dans  fa  chambre  le  Duc  Don 
Chriftoval  de  l'Infantade ,  Premier  Mi- 
niftre ,  fa  chère  Dorothée,  &  Cléonice 
qu'il  ne  connoiftbit  point  encore. 

Quelle  fut  fa  furprife  à  cette  vue  ines- 
pérée ?  —  Ah  î  puifque  vous  voilà ,  s'é- 
cria-t-il  tranfporté  d'amour  &  de  joie, 
aimable  Dorothée  ,  fans  doute  je  fuis 
libre.  Par  quel  heureux  fort  ? . . .  —  Il  en 
vouloit  dire  davantage  ;  mais  Cléonice 
l'interrompit  en  l'embraffant  avec  ten- 
dreife. —  Ah!  mon  fils,  mon  cher  fils  , 
lui  dit-elle,  que  ce  jour  eftheurÉix  pour 
moi  !  ConnoifTez  votre  mère.  —  Elle 
pror.oncoit  ces  paroles  d'une  voix  entrer- 
coupée  de  foupirs  &  de  larmes. 

—  Madame ,  lui  dit-il ,  puifque  vous 
m'apprenez  que  c'eftà  vous  que  je  dois 
le  jour,  recevez  mon  tendre  nommage. 
Vos  embraffemens  pénètrent  mon  cœur 
«Pune  vive  joie^  &  l'émotion  dont  il  eft 
agité  m'affure  que  c'eft  votre  fang  qui 
coule  dans  mes  veines.  Mais  par  quel 
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bonheur  inefpéré  vous  retrouvé-je  en 
ce  jour?  —  Nous  aurons  le  temsdevous 
inflruire  de  tous  cesé  vénemens ,  qui  ont 
lieu  de  vous  furprendre  ,  interrompit 
Dorothée.  Ces  mouvemens  doivent  cé- 
der 9  en  ce  moment ,  \  la  reconnoiffance 
que  vous  devez  à  Moniteur  le  Bue  de 
Chriftoval,  que  vous  voyez  préfent. 
C'eftà  lui  a  qui  vous  devez  la  liberté 
dont  vous  allez  jouir.  Nous  lui  avons 
fait  favoir  votre  innocence  ,  aufîi  bien 
que  les  criminelles  pratiques  que  le 
Corrégidor,  notre  ennemi  commun,  a 
mifes  en  ufage  pour  vous  perdre.  Com- 
me il  met  toute  fa  gloire  à  confondre 
l'injumce  &  à  fecourir  les  malheureux , 
il  a  bien  voulu  employer  fon  crédit  en 
votre  faveur,  &  lui-même  vient  brifer 
vos  ferU — . 

Oôlave  remercia  le  Duc  Don  Chrif- 
toval avec  la  reconnoiffance  dont  fe  pi- 
quent les  âmes  bien  nées.  Le  Duc  l'afTura 
de  toute  fon  eftime,  &  lui  promit  de  ne 
rien  épargner  lorfqu'il  s'agiroit  de  lui 
rendre  fervice. 

Ils  fortirent  de  la  tour  de  Tordefillas , 
&  montèrent  tous  dans  le  carroffe  de 
Don  Chriftoval,  où  O&ave  apprit  que 
ce  Miniltre,  qui  avoit  toujours  protégé 
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la  famille  de  Dorothée  ,  ayant  été  in- 
formé ,  par  une  de  Tes  lettres  de  tout 
ce  qui  fe  pafToit ,  il  avoir  fait  connoître 
au  Roi  rinjuftice  &  la  méchanceté  du 
Corrégidor;  que  cependant,  comme  il 
avoit  du  crédit,  &  qu'il  étoit  d'un  fang 
illuftre ,  on  ne  Tavoit  pas  puni  autant 
que  fon  crime  le  méritoit  ;  &  qu'on  s'é- 
toit  contenté  de  le  priver  de  fa  Charge» 
Don  Chriftoval  conduifit  Dorothée 
chez  elle  avec  Octave  &  Cléonice,  & 
les  laifla  jouir  tranquillement  du  plaifir 
de  fe  revoir  après  une  féparation  fi  rude. 
Ce  fut- là  qu'Octave  eut  la  fatisfaction 
de  témoigner  fans  contrainte  à  fa  Mai- 
trelTe  la  joie  qu'il  avoit  de  la  revoir;  ce 
fut-la  que  ces  tendres  Amans  fe  firent 
de  nouveaux  fermens  de  fidélité;  enfin , 
ce  fut-là  que  Cléonice  raconta  fon  hif- 
toireà  fon  fils,  &  lui  apprit  de  quel  fang 
il  tenoit  l'être.  Octave ,  de  fon  coté ,  lui 
apprit  qu'au  lieu  d'un  fils ,  elle  en  retrou- 
verait peut  être  deux  dans  Madrid,  Il  lui 
dit  la  malheureufe  aventure  de  Lifan- 
dre,  dont  il  avoit  été  témoin  lorfqu'it 
étoit  prifonnier  dans  la  tour  de  Torde- 
fillas.  Ce  récit  la  plongea  dans  une  ex- 
trême inquiétude ,  aufïj  bien  que  Doro- 
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thée  ,  qui  aimoit  trop  Oclave  pour  ne 
pas  prendre  part  aux  intérêts  de  fon 
frère. 

Pour  remplir  les  devoirs  du  fang  & 
de  l'amitié,  &  pour  répondre  à  l'em- 
preffement  que  Cléonice  &  Dorothée 
avoient  de  voir  Lifandre ,  Oclave  alla 
de  tous  côtés  s'informer  où  il  demeuroit  ; 
mais  les  foins  &  fes  peines  étoient  inu- 
tiles. Madrid  eft  une  très-grande  Ville. 
Octave  avoit  déjà  parcouru  divers  quar- 
tiers fansfuccès,  lorfqu'au  paffage  d'une 
rue  aflèz  déferte ,  il  rencontra  un  Cava- 
lier qu'il  reconnut  pour  celui  qui  avoit 
bîeffé  Lifandre.  A  la  vue  de  cet  objet, 
il  fe  fentit  ému  d'une  fureur  foudaine  , 
qu'il  ne  put  contenir;  &,  mettant  l'épée 
à  la  main ,  il  dit  à  cet  homme ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  fon  plus  grand  ennemi': 
— Monfieur,  je  fuis  le  frère  d'un  Cava- 
lier François  que  vous  avez  blefïë  derniè- 
rement iur  le  glacis  de  la  tour  de  Torde- 
fillas.  Après  avoir  verfé  fon  fang ,  vous 
ne  pouvez  vivre  qu'en  verfant  tout  le 
mien.  Songez  donc  à  vous  défendre  — . 

—  Quoi  !  répondit ,  fans  colère ,  l'In- 
ccnnu ,  vous  êtes  le  frère  de  Lifandre  l 
C'eft  donc  vous  qui  vous  appeliez  Oc- 
tave? 
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tave?  Que  je  rends  de  grâces  au  Ciel  de 
vous  retrouver  ici ,  pendant  que  je  vous 
croyoïs  en  prifon  ,  &  que  je  cherchois 
des  protecteurs  pour  vous  délivrer'  Ou 
vrez  les  yeux,  &  connoi/Tez-moi ,  mon 
nis  i  l  épee  que  vous  tenez  eft-elle  faite 
pour  répandre  le  fang  de  votre  père  —  > 
En  prononçant  ces  mots ,  il  s'étoit  api 
proche  d'Oôrave,  &  il  le  ferroit  tendre- 
ment  entre  fes  bras  :  —  Monter  fils 
continua-t-  il ,  j'ai  b'eflë  voire  frère  fans 
e  connoitre  ;  mon  Cocher  a  voit  coupé 
lehen:  Lilandre  s'étoit  cru  inûiké    & 
m  avoir  pris  à  partie.  Lorfque  je  l'ens 
blene  ,  ;e  voulus  fa  voir  fon  nom,  &  ltf 
lieu  qui  l'avoir  vu  naître.  Il  ne  m'eut 
pas  plutôt  fansfair  fur  ces  deux  articles 
que  je  reconnus  que  j'étois  fon  pere| 
je  1  appeliai  du  doux  nom  d*  fils     6c 
nous  nousjettâmes  dans  les  bras  l'un  de 
autre.   Heureufement,  la  plaie  que 
e  lui  ai  faite  n'ert  point  dangereufe. 
H  ne  tient  qu'à  vous  de  le  voi?  en  ce 
moment  ;  vous  le  trouverez  prefque 

?«T   ~  ? aaVC  ëtoit  fl  ^néqde 
tout  ce  qu'il  entendoit,  qu'il  ne  pou- 
voit  y  ajouter  fo,.  Il  ne  favoit  que  ré- 
1779-  Octobre  2e  Vol%  D 


74       BIBLIOTHEQUE 

pondre  \  &  levant  fans  cefTe  les  yeux 
au  Ciel  fans  proférer  une  feule  parole  , 
il  fe  Iaiffa  conduire  dans  une  maifon 
voifine  ,  où  en  effet  il  vit  fon  frère, 
qui  fe  promenoit  dans  une  chambre  , 
&  qui  ne  paroiffoit  qu'un  peu  afïoi- 
bli. 

Après  plufîeurs  embrafTemens ,  après 
mille  témoignages  réciproques  d'amitié 
de  la  pa.v$  des  deux  frères ,  Vallicour 
les  interrompit  pour  leur  demander  fi 
l'un  d'eux  ne  pourroit  pas  lui  donner 
des  nouvelles  de  fa  chère  Cléoniçe  leur 
mère.  Octave  l'interrompit  à  fon  tour 
avec  précipitation,  pour  lui  apprendre 
qu'elle  étoit  vivante;  &  lui  raconra, 
en  peu  de  mots ,  tout  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris de  fa  bouche  même. 

Cette  nouvelle  produifît  un  redou- 
blement de  joie  dans  le  cœur  de  Valli- 
cour &  de  Lifandre.  Ils  fe  mirent  tous 
en  carrofîè  ,  &  s'en  allèrent  chez  Do- 
rothée, où  la  reconnoiffance  fe  fit  avec 
tous  les  témoignages  d'amour,  &  les 
tranfports  d'allégrefle ,  qui  accompa- 
gnent toujours  ces  évènernens  heureux. 

Lorfque  les  premiers  traniports,  s'é- 
tant  un  peu  modérés ,  laiflèrent  à  ce* 
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tendres  époux  l'efprit  aflez  libre  pour 
s'entretenir  tranquillement  ',  Cléonice- 
ayant  appris  à  Vallicour  qui  étoit  Do- 
rothée ,  &  qu'elle  devoit  époufer  Oc- 
tave ,  le  pria  de  raconter ,  devant  cette 
Dame ,  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuû 
leur  fatale  féparation.  —  L'hiftoire  de 
mes  voyages  n'eft  pas  bien  longue  ,  ré- 
pondit Vallicour. 

Le  vaiffeau  ,  fur  lequel  je  m'embar- 
quai fur  les  Grandes-Indes  ,  fut  pris  par 
un  Armateur  Anglois  ;  &  ,  quelques 
jours  après ,  ce  Corfaire  eut  un  pareil 
fort  au  nôtre.  Un  Pirate  Algérien  le 
prit*,  nous  fûmes  tous  mis  aux  fers.  Je 
fus  emmené  à  Alger,  &  de-là  conduit 
à  Tunis ,  où  l'on  me  vendit  au  Baffe  Mé- 
hémet  Hérédin  ,  chez  qui  j'ai  été  envi- 
ron dix  -neuf  ans  Efclave.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  des  maux  que  j'ai  foufFerts 
pendant  un  fi  cruel  efclavage.  Le  récit 
en  feroit  trop  long  &  trop  trifte.  Je  paf- 
ferai  fous  filence  également  les  diverfes 
tentatives  que  j'ai  faites  inutilement 
pour  brifer  mes  fers.  Il  vous  fuffira  d'ap» 
prendre  celle  qui  m'a  tiré  d'efclavage  j 
&  vous  y  verrez  un  effet  merveilleuy 
de  la  Providence. 

Dij 
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Méhémet  m'avoit  fait  fon  Boftangi 
dans  un  Château  qu'il  avoit  auprès  de 
Tunis ,  dont  j'avois  feul  la  conduite ,  & 
où  il  n'alloit  que  pour  paflèr  deux  mois 
de  la  belle  faifon.  J'y  étois  la  plupart  du 
temsieul-,  ce  qui  me  plaiioit  infiniment, 
&  rendoitmon  efciavage  moins  dur  & 
moins  pénible.  Mes  occupationsme  plai-. 
loient  affez ,  parce  qu'elles  me  laiflbient 
le  tems  de  rêver ,  Tans  contrainte  ,  à  mes 
malheurs.  Un  jour  que  je  creufois  la 
terre  un  peu  profondément  v  je  fentis 
une  matière  4ure  ,  qui  réfiftoit  à  l'inf- 
trument  dont  je  me  lervois.  Je  crus  que 
ç'étoit  une  pierre  •,  &  ,  en  effet ,  je  ne 
me  trompois  pas.  Mais  lorfque  je  vou- 
lus l'ôter,  je  vis  qu'elle  étoit  unie  & 
cimentée  avec  plusieurs  autres ,  qui , 
comme  je  m'en  doutai ,  formoient  un 
bâtiment  fouterrein. 

Un  mouvement  de  curiofîté  me  fit 
examiner  ce  que  c'étoit.  Je  creufai  plus 
avant;  &  ,  après  bien  du  travail,  je 
réuffis  à  enlever  deux  de  ces  pierres, 
qui  me  laiflerent  une  ouverture  par  ou 
je  pouvois  pafler.  Il  me  vint  dans  i'ef- 
prit  que ,  peut-être  ,  il  y  avoit  là-de- 
4ans  quçlque  tréfor  caché,  dont  Je 
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pourrois  profiter  pour  m'enfuir  ,  &  me 
retirer  enfuite  en  Efpagne. 

Je  couvris  l'ou  verrure  de  mon  fouter- 
rein  avec  une  planche  &  de  la  terre  ; 
&  ,  la  nuit  fuivante  ,  j'y  descendis  avec 
un  flambeau.  C'étoit  une  falle  fpacieufë 
&  pavée  de  marbre.  La  voûte  étoit  fou- 
tenue  d'un  triple  rang  de  colonnes  de 
porphyre  &  de  jafpe.  Au  fond ,  s'éle- 
voit  un  autel,  où  Ion  voyoit  encore 
quelque":  ftatues  ,  que  le  tems  &  l'hu- 
midiré  n'avoient  pu  détruire.  Au  milieu 
de  l'autel ,  on  lifoit  une  infcription  la- 
tine ,  dont  le  fens  étoit:  Autel  con- 
sacré aux  Dieux  Mânes. 

Au  milieu  de  cette  falle  ,  paroiflbit 
un  tombeau  ,  furmonté  de  deux  ftatues 
de  marbre  ,  dont  l'une  reprélentoit  un 
homme  &  l'autre' une  femme.  A  leurs 
pieds,  on  voyoit  une  grande  urne  d'ai- 
rain ,  ornée  de  diverfes  figures  en  relief; 
&  fur  la  colonne  voifine,  étoit  gravée 
une  épitaphe  également  latine ,  qui 
peut  s'interpréter  ainfi  : 

«  Moi,  Adherbal,  Barcéen  ,  voyant 
*♦  Carthage  ruinée ,  &  fes  cendres  inful- 
»  tées  par  l'Aigle  victorieux ,  je  me  fuis 
»  retiré  dans  ce  fouterrein  avec  la  chafle 

Diij 
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»  Sophonisbe  ,  ma  chère  époufe  ,  pour 
»  fuir  le  joug  de  la  tyrannie  Romaine. 
»>  C'eft  ici  que ,  percé  de  blefliires  mor- 
»  telles  nous  fommes  morts  en  nous 
»  embraffant  ;  c'eft  ici  que  nos  cœurs , 
»  unis  par  les  liens  d'un  amour  indiflb- 
»  lubie  ,  ontenfemble  rendu  le  dernier 
»  foupir  ». 

Tout  ce  que  je  voyois  dans  ce  lugu- 
bre fouterrein  m'infpiroit  une  furprife 
mêlée  de  crainte  &  d'horreur.  Je  cher- 
chai à  me  refîbuvenir  fi  je  n'avois  point 
lu  dans  l'Hiftoire  quelque  chofe  qui  eût 
rapport  à  cet  Adherbal  &  à  fon  époufe 
Sophonitbe  ;  mais  ma  mémoire  ne  fe 
rappelloit  rien  qui  en  approchât.  Je 
-conjecturai  feulement  que  c'étoient  des 
Gens  de  Qualité,  qui,  voyant  Cartha- 
ge  ,  leur  Patrie ,  foumife  au  pouvoir 
oci  Romains }  s'étoient  enfermés  dans 
cette  retraite  ténébreufe,  pour  fe  déro- 
ber ou  à  la  honte  de  l'efclavage  ,  ou  à 
l'ignominie  de  fuivre  le  char  de  triom- 
phe du  vainqueur;  qu'enfin  ,  las  de 
traîner  dans  cette  affreufe  obfcurité  une 
vie  mourante,  ils  s'étoient  réfolus  à 
terminer  leurs  malheurs  par  un  coup 
de  défefpoir ,  après  avoir  chargé  quel- 
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que  fidèle  Affranchi  d'immortalifer  leur 
amour  &  leurs  difgraces  par  des  monu- 
mens  qui  pufTent  en  inftruire  Ja  Pof- 
térité. 

Je  continuai  ma  recherche;  &  en 
examinant  i'urne  qui  étoit  aux  pieds  des 
deux  fîatues,  j'y  remarquai  les  deux 
vers  latins  fuivans^  qu'on  y  avoit  gravés 
en  gros  caractères  : 

Vrbs  feeva  ,  Vrbs   atrox ,  Mundi  rablofa    vo- 
rago  , 
Roma  \  ùbi  magna,  fubripiuntur  opes. 

En -y  fongeant  depuis ,  je  me  fuis 
amufé  à  les  traduire  de  cette  façon  : 

Fléau  de  l'Univers ,  théâtre  d'avarice  , 
Cruelle  Ville  ,  où  la  haine  des  Cieux 
LaifTe  régner  la  licence  ck  le  vice, 

Rome ,  je  te  dérobe  un  tréfor  précieux. 

Ces  Vers  me  firent  juger  que  l'urne 
devoitétre  pleine  de  richefles.  J'y  cher- 
chai une  ouverture;  &  n'en  trouvant 
point ,  je  me  déterminai  à  la  brifer.Pojr 
cela,  je  me  fervis  d'un  infirumentde 
mon  jardin  :  mes  idées  ne  m'a  voient 

Div 
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print  féduit  par  une  vaine  efpérance. 
L'urne  étoit  remplie  d'une  prodigieufe 
quantité  de  médailles  d'or  ,  &  de  pier- 
reries d'un  prix  ineftirr.abîe.  Il  y  avoit 
a- m*  des  braiTelets  ,  des  colliers ,  & 
quantité  d'autres  bijoux ,  dont  je  ne 
puis  vousexprimer  le  nombre  &  la  ma- 
gnificence. 

La  difficulté  étoit  de  trouver  les 
moyens  d'emporter  ce  tréfor  en  Euro- 
pe. Je  ne  favois  quel  parti  prendre  , 
lcrfque  le  Ciel ,  qui  avoit  réfolu  de  me 
dédommager  des  maux  que  j'avoi's  fouf- 
ferts ,  féconda  mes  defirs.  Il  vint  à  Tu- 
nis un  Envoyé  de  France.  Je  m'ouvris 
à  lui ,  &  dépofai ,  entre  fes mains ,  l'urne 
précieufe.  Audi  tôt  il  me  racheta,  me 
rendit  mon  urne ,  &  me  fit  expédier  , 
fous  fon  attache,  un  paffe-port  par 
l'AJminiitration  de  Tunis.  C'eft  ainfi 
que  je  fuis  arivé,  fans  aucune  difgrace  , 
dari6  les  Ports  c'Éfpngne  ,  n'ofant  abor- 
djr  en  France ,  d'où  m'exhile  forcément 
le  procès  criminel  que  le  Comte  de 
Bjnizmar,  père  de  ma  chère  Cléonice, 
m'a  intenté  quelque  tems  avant  de 
mourir,  &  qui  eft  caufe  que  non-feu- 
lement nous  fommes  fug:tifs  de  notre 
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Patrie ,  mais  même  que  la  légitimité  de 
votre  naifTance ,  mes  chers  fils ,  refte  in* 
décife,'  &  que  tous  mes  biens ,  ainfi  que 
ceux  de  votre  infortunée  mère ,  font 
confifqués — . 

Oftave,  d'après  ces  inflruftions  ,  ne 
témoigna  rien  fur  le  parti  qu'il  vouloir 
prendre  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  leul, 
qu'il  écrivit  tout  ce  qu'il  venoit  d'é- 
prouver &  d'apprendre ,  à  fon  Protec- 
teur, l'Ambafladeur  de  France.  Ce  Sei- 
gneur fe  remua  en  Gour  avec  tant  de 
diligence  &  de  fuccès ,  qu'au  bout  de 
fix  femaines ,  Oclave  reçut ,  par  le  Cou- 
rier ,  un  Edit  du  Souverain  ,  qui  cafîbit 
toute  la  procédure  faite  à  la  pourfuite 
du  Comte  de  Benizmar  ;  qui  rçtablif- 
foit  fon  gendre  &  fa  fille  dans  leur  hon- 
neur &  dans  leurs  biens  ^  &  qui  décia- 
roit  valide  leur  mariage  ,  &  légitimes 
les  deux  enfans  nés  avant  la  mort  du 
Comte. 

Après  avoir  réuni  dans  cette  impor«» 
tante  négociation,  Odave  ne  s'oublia 
point  pour  lui-même.  La  porTeffion  cer- 
taine de  la  belle  Dorothée  étoit  nécef- 
faire  a  fon  bonheur.  Le  deuil  de  cetce 
charmante  Veuve  étant  expiré,  il  i'é- 
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poufa  avec  l'agrément  &  en  préfence  de 
Vallicour  &  de  Cléonice  ,  lefquels  , 
après  avoir  joui  du  fpe&acle  de  la  fatif- 
fa&ion  mutuelle  de  ces  deux  époux  , 
s'en  retournèrent  en  France  avec  leur 
fils  le  Colonel. 
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SUITE 

DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE, 
ROMANS  ÉTRANGERS. 

I  J     ■  II,  I     T. 

Relation  de  la  découverte 

du  Tombeau  de  PEnchantcreJfe 

Orcavelle  , 

AVEC  PH'tJîoire  tragique  defes  Amour?; 

Traduits  de  l'Efpagnol  de  Jules  Iniguo  de 
Médrane  ,  par  de  Caftera. 

Paris  y  1730. 

4k  1  .  » 


•Jules  Iniguodi  Médrane 
étoit  contemporain  de  la  Reine  Mar- 
guerite de  Navarre.  Cette  Reine  ,  qui 
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s'eft  fait  un  nom  dans  la  Littérature 
parmi  les  Femmes  célèbres,  invita  Ju- 
les Inigue  a  quitter  l'Efpagne.  Il  vinten 
France,  s'attacha  à  Marguerite  ,  &  fit, 
pendant  plufieurs  années,  les  délices 
des  Comités  littéraires  de  cette  Prin- 
celTe.  On  a  de  lui  deux  Ouvrages,  Le 
Verger  Ternie ,  &  La  Forci  Curieufe ,  qui 
ont  eu  plu/leurs  Editions,  &  qui  ont  été 
traduits  en  plufieurs  Langues.  Nous  les 
ferons  connoître  à  leur  tour.  Les  Lec- 
teurs qui  jugeroient  Don  Iniguo  fur  ia 
lecture  du  Roman ,  dont  nous  allons 
parler,  le  placeroientalTurément  auprès 
d'Young ,  ou  tout  au  moins  à  côté  de 
Crébillon  le  Tragique.  On  fetromperoit. 
Sa  manière  ordinaire  eft  cependant  plus 
f  érieufe  que  gaie  -,  mais  elle  n'eft  pas 
noire. 

On  a  peint  l'amour  :  les  fureurs  de 
cette  pafîlon  ont  été  changées  en  Furies 
au  gré  des  Romanciers.  Mais  on  n'a  ja- 
mais raiTemblé  tant  d'horreurs  dans  un 
i\  petit  efpace  :  c'eft  la  Boëte  de  Pandore. 
Ce  Roman  n'a  point  de  plan ,  point  d'in- 
trigue ;  c'eft  une  narration  rapide  ,  ani- 
n  ée  par  les  tableaux  affreux  qui  fefuc- 
cedent  &  fe  prelTenr.  L'Avant-propos 
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répond  au  fujet  &  prépare  à  la  terreur, 
on  croit  être  transporté  dans  les  Périf- 
tiles  ténébreux  des  Temples  de  Teuta- 
tes  ,  &  voir  déjà  le  poignard  briller  dans 
les  ténèbres ,  &  le  fang  couler  goutte  à 
goutte  à  ce 'te <Pu ne  lampe  fepulcr aie. 

-  J'étois  aflis(c,e(l  l'Auteur  qui  parle) 
aux  pieds  du  Mont  Caucale  :1a  terre  s'é- 
branle; je  me  relève  effrayé,  j'ofe  écar- 
ter l'herbe  qui  couvroit  la  furface  ;  j'ap- 
perçois  un  trou  de  la  largeur  du  corps 
d'un  homme  :  à  ce  trou  aboutïfîbït  un 
efcalier  taillé  dans  le  roc.  J'imagine  un 
tréfor enfoui, peut-être unchef  d'œuvre 
de  Phidias.  Je  defcends,  éclairé  par  le 
jour  pâle  &  tremblant  d'une  lanterne 
que  je  tiens  dans  ma  main  C'étoit  une 
caverne  qui  fervoit  de  retraite  à  tous  les 
oifeaux  nocturnes,  lefquels,  épouvantés 
par  la  clarté  de  ma  lanterne ,  volèrent  ru- 
multueufement  autourdemoi ,  &  failli- 
rentàmerenverfer.Je  parviens  dans  une 
fallefpacieufe,foutenue  d'un  triple  rang 
de  colonnes  ornées  de  reliefs  d'un  goût  bi- 
zarre. On  y  voyoit  repréfentée  en  grand 
une  femme ,  qui ,  toute  éehevelée,  &  le 
poignard  à  la  main ,  égorgeoit  plusieurs 
petits  enfans  ;  dont  elle  faifoit  couler 
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le  fang  dans  unvafe;  d'un  autre  côté, 
cette  même  femme  ,  armée  d'une  ba- 
guette myftérieufe ,  faifoit  fortir  de  la 
terre  une  légion  de  Démons  ;  ailleurs , 
elle  paroiflbit  fendre  les  airs  dans  un 
char  traîné  par  des  animaux  ailés ,  d'une 
figure  hideufe ;  enfin,  cette falle  nof- 
froit  à  mes  yeux  que  des  objets  pro- 
pres à  infpirer  une  horreur  dégoûtante, 
J'héfîtai ...  je  combattis  ma  frayeur ..  • 
j'avançai.,.,  je  me  vis  environné  de 
ierpens  menaçans.  Je  marche  d'un  pas 
mal  afTuré  au  milieu  de  ces  animaux 
prêts  à  s'élancer  fur  moi  ;  je  les  voyois 
s'élever ,  pafier  fur  ma  tête ,  fe  croifer , 
fe  heurter ,  s'embraflèr  ,  &  témoigner 
leur  joie  par  des  fifflemens  horribles. 
Une  porte  me  conduit  dans  une  autre 
falle ,  de  la  même  grandeur  que  la  pre- 
mière ;  elle  étoit  remplie  de  ftatues  en 
marbre  noir  ,  qui  toutes  repréfentoient 
une  fcène  tragique  &  cruelle.  Au  mi- 
lieu ,  s'élevoit  un  tombeau  de  marbre 
couvert  d'une  lame  de  cuivre;  fur  le 
cuivre  étoient  gravées  ces  paroles ,  en 
caractères  Grecs  :  Mortel  audacieux ,  qui 
que  tu  fois ,  qui  ôfes  porter  ici  tes  -pas  , 
lève  cette  lame  ,  &  tu  [auras  mon  nom. 
Je  n'avois  qu'un  couteau  pour  écarter 
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le  ciment  qui  tenoit  le  cuivre.  A  peine 
avois-je  enfoncé  le  fer,  que  les  ferpens 
accoururent ,  s'élancèrent  fur  moi  :  une 
nuée  d'infe£tes  m'environnoit,  des  cris 
aigus,  prolongés  par  de  lamentables 
échos ,  me  faifoient  trembler.  Je  fuf- 
pendis  forcément  l'ouvrage;  unefueur 
froide  couvrit  mon  vifage.  Où  fuis-je  ! 
m'écriai-je,  grand  Dieu  !  m'abandonne- 
rez-vous  ?  A  ces  mots ,  les  animaux , 
qui  n'étoient  rafTemblés  dans  cette  fom- 
bre  caverne  que  par  la  forcé  d'un  en- 
chantement terrible,  difparurent.  Bien- 
tôt la  lame  de  cuivre  fut  levée.  Il  y 
avoit  dans  le  tombeau  une  lampe  qui 
brûloit-,  mais  une  ou  deux  minutes 
après  qu'elle  eut  été  frappée  du  grand 
air ,  elle  s'éteignit.  Le  tems  avoit  con- 
fumé  les  corps  qui  y  avoient  été  enfe- 
velis;  je  n'en  trouvai  que  les  cendres  , 
avec  une  boëte  d'or ,  qui  renfermoit  un 
rouleau  de  parchemin ,  où  l'Hiftoire  fui- 
vante  ét^t  écrite  en  Grec.  Je  lus. 


m 
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J?  E  fuis  la  Magicienne  Orcavelle.  J'a- 
vois  juré  une  haine  implacable  à  tous 
les  hommes;  je  me  plaifois  à  tremper 
mes  mains  dans  leur  fang;  &  le  der- 
nier cri ,  ce  cri  de  mort  que  je  leur 
faifois  poufier  ,•  m'en  fît  toujours  jet- 
ter  un  de  joie.  Voir  un  homme ,  pâlir 
de  colère,  m'élancer  fur  lui  &  l'im- 
moler, c'étoit-là  ce  que  je  faifois 
tous  les  jours.  Qui  m'eût  dit  que  j'en 
trouverons  un  qui  me  puniroit  de  tous 
les  maux  que  j'avois  Faits  à  l'efpèce  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru.  Moi  ;  aimer  ! 
c'eft  un  plaiiîr  qu'on  ne  connoît  point 
aux  Enfers.  Je  ne  voulois  point  le  con- 
noître. 

Un  jour  que,  roulant  mille  funefles 
defleins ,  je  me  promenois  fur  les  côtes 
de  la  Colchide,  j'apperçus  de  loin  une 
flamme  effroyable  s'élever  du  milieu  des 
ondes.  Surprife  de  la  nouveauté  du  fpec- 
tacle,  je  montai  fur  un  rocher,  mes  yeux 
découvrirent  deux  vaiffeauxquife  rédui- 
foient  en  cendres.  Sur  le  rivage  étoient 
étendues ,  mortes ,  vingt-cinq  ou  trente 
perfonnes.ConduiteparrnacuriofitéjOu 
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plutôt  accomplifTant  ma  demnée,  je  des- 
cendis du  rocher.  Les  armes,  que  le  tré- 
pas même  n'avoit  pu  leur  faire  tomber 
de  la  main  ,  la  fureur  peinte  encore  fur 
leur  front,  m'apprirent  qu'ils  étoient 
des  vi&imes  d'un  combat  cruel.  A  leurs 
habits,  je  connus  que  les  uns  étoient 
Arabes,  les  autres  Aflyriens.  Un  d'en- 
tr'eux  étoit  vivant  (Ah !  pourquoi  n'é- 
toit-il  pas  mort!).  Sa  plaie  étoitlégère; 
fon  vifage  paroifloit  animé  d'un  funefte 
défefpoir.  Un  feu  terrible  &  menaçant 
éclatoit  dans  fes  yeux^  fss  mains  &  fa 
bouche  étoient  enfanglantées  :  iltenoit 
un  poignard ,  &  je  vis  ,  à  fon  attitude, 
qu'il  le  tenoit  à  defTein  de  s'en  percer 

le  cœur Je  me  fentis  émue  .... 

c'étoit  la  première  fois  que  la  pitié  en- 

troit  dans  mon  arae Combien  je 

me  ferois  défendue  de  cette  émotion  , 
Ci  j'avois  fu  qu'elle  touchoit  de  fi  près 
à  l'amour  !  J'avois  été  jufqu'alors  me- 
naçante &  farouche  :  je  n'étois  plus.... 
£h  î  fais-je  ce  que  j'écois  1  Devenue 
timide  et  lâche  ,  non-contente  de  lui 
laiffer  la  vie  ,  je  m'abaiffai  jufqu'a  lui 
offrir  des  fecours ,  jufqu'à  lui  promet- 
tre d'adoucir  fon  infortune.  Je  quittai 
mon  poignard  -,  je  m'aiîis  près  de  lui 
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fur  le  fable  ;  je  pris  fa  main  :  ce  fou- 
venir  me  fait  encore  rougir.  —  Dai- 
gnez ,  me  dit- il ,  prêter  une  oreille  at- 
tentive à  ce  que  je  vais  vous  dire  — • 
Vous  ne  fauriez  imaginer  avec  quelle 
avidité  j'écoutai.  Le  plaifir  que  j'éprou- 
vai en  l'écoutant  étoit  bien  différent  de 
celui  que  j'avois  à  voir  couler  le  fang 
que  je  faifois  répandre.  C'étoit  un  en- 
chantement célefte ,  qui  alloit  toujours 
en  augmentant.  Immobile,  retenant 
mon  haleine,  je  n'avois  des  yeux  que 
pour  le  voir,  des  oreilles  que  pour  l'en- 
tendre ;  &  tout  ce  qu'il  difoit  me  cau- 
foit  un  frémiffement  fi  doux . . .  Enfin , 
c'étoit  la  première  fois  que  j'eus  du 
plaifir  à  repofer  ma  main  fur  mon  cœur. 
—  Je  m'appelle  Gélanor,  dit -il; 
Félimar ,  Roi  d'Arabie ,  eft  mon  père. 
Le  Ciel  m'avoit  fait  un  préfent  plus 
précieux  que  le  Trône  :  il  m'avoit 
donné  des  vertus.  Cependant  le  nom- 
bre de  mes  crimes  égale  celui  de  mes 
jours.  Il  eft  un  âge . . .  ô  Dieux  !  que 
ne  l'avez- vous  retranché,  cet  âge  im- 
pétueux, du  cercle  de  nos  années? 
Que  l'aiguillon  de  nos  premières  paf- 
fions  eft  piquant  !  Dominés ,  entraînés 
par  un  afcendant  ennemi,  favonsnous 
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jamais  nous  arrêter  au  bord  du  préci- 
pice ?  Malheureux  !  ce  n'eft  qu'au  bruit 
de  notre  chute  que  la  raifon  s'éveille. 
Réveil  tardif!  réveil  cruel  !  âge  terri- 
ble ,  ou  la  Nature  aveuglée  donne  tant 
de  force  au  preftige  qui  naît  des  im- 
prefîîons  que  nous  recevons  de  la 
Beauté!  La  Beauté!  le  Crime!  ces  deux 
images  devroient  elles  être  fi  près  l'une 
de  l'autre?  Je  croyois  que  la  Beauté 
ne  faifoit  que  des  heureux.  Je  vis  le 
Crime  éclore  dans  fon  fein ,  &  je  ne 
pus  me  défendre  d'en  être  l'inltrument. 
J'aimois  une  Etrangère  :  fon  nom  eft 
Théoride.  Elle  fe  difoit  AfTyrierine , 
&  vivoit  à  Pudnapolis,  Capitale  du 
Royaume  de  mon  père.  Je  l'ai  mois 
avec  idolâtrie ....  mais  j'aimois  feul. 
M'auroit-elle  commandé  un  crime  fi 
elle  m'eût  aimé  ' . . .  Lui  aurois- je  obéi , 
fi ,  en  ne  m'aimant  point ,  elle  ne  m'a- 
voir  trompé  par  une  de  ces  fauflfètés 
trop  communes  aux  femmes?  Etlefei- 
gnoit  de  fentir  ce  qu'elle  ne  fentoit 
point.  Dupe  de  fon  artifice,  j'attribuois 
à  la  pudeur  ces  réfiftances  qu'elle  fe 
ménageoit  avec  tant  d'art.  Avec  que  le 
adrefTe  elle  mettoit  un  prix  jufqu'au 
plus  léger  coup  d'œil  !   Qje  fes  yeux 
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étoient  beaux  quand  elle  vouîoit  ! 
qu'elle  étoic  intéreffante  dans  fa  feinte 
triftefle!  Théoride  t  fincère,  n'eût  pas 
été  plus  aimable.  J'étois  fi  peu  maître 
de  moi ,  que  malgré  la  difproportion  de 
mon  état  au  fien  ,  je  lui  propofai  de  l'é  - 
poufer.  — Vous  n'êtes  pas  Roi ,  me  dit- 
elle;  il  faut  porter  une  Couronne  pour 
prétendre  à  ma  main  :  mon  origine  eft 
aifez  illuftre  pour  j  uftifier  mon  orgueil  \ 
vous  n'êtes  que  le  premier  Sujet  de  Fé- 
limar.  — La  Couronne,  lui  dis-je,  dont 
vous  êtes  fi  ambitieufe ,  m'appartiendra 
bientôt.  Qui  pourroit  mêla  difputer?  Je 
fuis  Roi  par  les  droits  du  fang  &  par  la 
loi.  Que  mon  père  meure ,  &  je  règne. 
— II  faut  que  votre  pèremeurt,  dit-elle, 
pour  régner  \  vous  n'êtes  rien  pendant 
qu'il  vit,  tant  qu'il  vivra — .  Je  com- 
pris qu'elle  fouhaitoit  que  ma  main .... 
L'idée  d'un  parricide  m'infpira  de  l'hor- 
reur. . . .  mon  fang  bouillonna  dans  mes 
veines  \  ce  fang  fembloit  me  crier  :  Gé- 
lanor,  Gélanor,  c'eft  ton  père.  Vous 
voyez  que  j'étois  innocent  encore.  Ce 
même  jour,  je  rencontrai  Félimar. 
Attendri  a  (a  vue ,  je  m'élance  fur  lui , 
en  verfant  de  groflès  larmes  \  je  le 
ferre  contre  mon  fein,  &  je  lui  dis  en 
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fanglotant  :  O  mon  père ,  vivez ,  vivez, 
mon  père.  Ce  Vieillard  répondoit  à  mes 
careffes  par  des  carefles  ,  à  mes  pleurs 
par  des  pleurs.  — Jour  heureux ,  difoit- 
il  ;  ô  mon  fils ,  que  tes  carefles  me  font 
chères  -  !  J'évitai  Théoride  ;  je  craignois 
que  le  venin  dont  Ton  cœur  étoit  empoi- 
sonné ne  pafsât  jufqu'à  moi. 

Pendant  que  je  dévorois  en  fecret 
la  douleur  mortelle  dont  j'étois  acca- 
blé ,  on  vit  arriver  dans  Pudnapolis  un 
AfTyrien  nommé  Phalerus.  Il  avoit 
reçu  du  Ciel  tous  les  dons  extérieurs 
qui  féduifent.  Le  Peuple  l'écoutoit , 
&  étoit  entraîné.  Il  fe  vantoit  d'être 
favorifé  du  don  de  prophétie  ,  & 
fe  paroit  adroitement  des  apparences 
d'une  piété  profonde.  Mon  père  y  fut 
trompé.  Je  ne  fus  pas  moins  crédule.  Il 
obtint  du  Roi  la  permiflion  d'enfeigner 
fa  doétrine  dans  le  Temple  de  Jupiter 
Dionyfien.  J'avois  une  fi  haute  opi- 
nion de  l'Impofieur ,  que  me  perfuadant 
qu'il  auroit  le  pouvoir  de  guérir  mes 
peines  fecrètes,  j'allai  lui  en  demander 
le  remède.  Il  fe  mit  en  prières ,  &  fei- 
gnit long-tems  d'attendre  que  le  Ciel  lui 
infpir  ât  ce  qu'il  devait  me  répondre..En- 
fin,  paroiflant  revenir  d'une  extafe  pro 
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phétique,  &  compofant  fes  geftes  & 
ton  vifage,  il  me  dit,  en  hériffant  fes 
cheveux  :  Gélanor  ne  fera  jamais  heu- 
reux ,  &  il  attirera  Jur  lui  &  fur  tout  le 
Royaume  une  longue  fuite  de  difgraces , 
s* il  r? arrache  la  vie  à  fon  pire,  Félimar 
efi  coupable  de  plufîeurs  crimes  cachés 
aux  yeux  des  hommes ,  mais  clairement 
connus  des  Immortels.  Cejl  la  main  qui 
lui  efl  la  plus  chère;  c'ejl  Gélanor  que  les 
Dieux  ont  choiji pour  le  punir.  Redoute , 
jiU  trop  timide ,  la  foudre  prête  à  venger 
les  Dieux  de  tajaujfe  piété ,  Ji  tu  refufes 
d'cèéir  à  leurs  ordres  fuprêmes.  Dans 
mon  aveuglement  religieux,  je  crus 
avoir  entendu  les  Dieux.  Infenfé  !  les 
Dieux  veulent- ils  le  crime  ?  Ne  devois- 
je  pas  reconnoîtrel'impofture  de  l'Ora- 
cle au  facrifice qu'on  exigeoit  de  moi? 
Les  Dieux ,  qui  ne  font  que  les  Pères 
immortels  de  tout  ce  qui  refpire,  or- 
donneroient-ils  qu'un  fils  immolât  fon 
père,  quirfur  la  terre,  repréfente  l'image 
de  leur  bonté?  Mais  que  ne  peut  point 
furuneame  pieufe&  crédule  un  Pontife 
hypocrite  &  rufé!  H  effraie  l'imagina- 
tion ,  il  épouvante ...  On  obéit ...  Que 
vous  dirai-je  ?  je  promis  d'être  parricide 
pour  n'être  point  facrilége  >  je  me  fis  un 
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devoir  religieux  d'un  crime  déteftablç. 
Phalerus,  pour  me  peribader  que  l'in- 
térêt du  Ciel  le  f aifoit  feul  parler ,  & 
pour  me  fubjuguer  entièrement  par  un 
appareil  impofànt,  dont  il  fentoit  qu'il 
avoir  befoin  pour  faire  taire  les  murmu- 
res fecrets  de  la  Nature ,  me  dit  qu'il 
falloit  que  je  l'immolaffe  au  pied  des 
autels;  que  lafainteté  du  lieu  rendroit 
le  facrifice  plus  agréable  à  Jupiter ,  & 
que  j'obtiendrois  une  vie  heureufe  & 
un  règne  paifible.  Enfin  ,  pour  achever 
d'étouffer  les  cris  de  ma  conîcience  alar- 
mée, il  nomma  Théoride.  Il  me  la  pei- 
gnit accourant  au-devant  de  mes  pas, 
efluyant  mes  mains  enfanglantées ,  & 
ferrant  dans  fa  main  innocente  ma  main 
faintement  parricide.  Dieux,  qui  m'en- 
tendez, pourquoi  ne  m'avez- vous  point 
donné  des  forces  furnaturelles  pour  ré- 
fifter  à  une  fédu&ion  Ci  extraordinaire  î 
ou  bien  que  n'avez-vous  tonné  avant 
le  crime  ?  Vous  fûtes  les  complices  d'un 
homme  qui  déshonoroit  votre  culte  & 
vos  autels.  Je  ne  confidérai  point  que 
ce  parricide  m'attireroit  la  haine  des 
Arabes,  &  qu'un  chemin  fi  affreux, 
loin  de  me  conduire  au  Trône,  dévoie 
m'en  éloigner  à  jamais, 
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Le  jour  fatal  arriva.  Je  me  rendis 
au  Temple  avec  des  complices,   qui 
dévoient  me  défendre  des  Gardes  de 
mon  père.  Ce  Prince  infortuné  offroit 
alors  un  pompeux  facrifice.  Dès  qu'il 
m'apperçut ,    il  me  tendit  la  main  : 
—  Approchez,    me  dit-il,  mon  cher 
fils  ;  je  remerciois  les  Dieux  qui  m'ont 
donné  en  vous  un  fuccefleur  que  j'ai- 
me — .  Cette  voix  fi  touchante  n'arriva 
point  jufqu'à  mon  cœur  :  le  fanatifme 
l'avoit  fermé.  Je  détournai  les  yeux , 
&  je  lui  plongeai ,  pour  toute  réponfe, 
un  poignard  dans  le  fein.   —  Mon  fils , 
s'écria-t-il ,  mon  cher  fils,  que  faites- 
vous?  Ne  connoifTez-vous  plus  votre 
père  — ?  La  douleur  qu'il  foufFroit  l'em- 
pêcha- d'en   dire  davantage.  Je  le  vis 
tomber  à  mes  pieds.  C'eft  alors  que 
mon  cœur  s'ouvrit.  Je  le  regarde,  & 
mes  larmes ,  en  tombant ,  baignoient 
fa  tête  vénérable. 

Phalerus ,  feignant  d'être  f  'fi  d'hor- 
reur ,  avoit  quitté  l'autel  :  il  déchira  fa 
robe  de  douleur ,  &  commanda  au  Peu- 
ple, aunomdesDieuXjdevengerlamort 
du  Roi  &  l'honneur  du  Temple  pro- 
fané. Il  menaça  de  la  colère  célefte  qui- 
conque m'épargneroit  j  il  lança  contre 

moi 
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moi  une  javeline  qu'il  avoit  arrachée  des 
mains  d'un  des  Gardes  de  mon  père. . . . 
Comme  le  bandeau  fut  cruellement  dé- 
chiré !  Malheureufe  victime  de  la  perfi- 
die la  plus  noire  ,  je  voulus  déceler  le 
Monftre  à  la  Nation...  Méritois- je  qu'on 
m'écoutât? ...  Quand  on  m'auroit  en- 
tendu ,  auroit-on  ajouré  foi  aux  dif- 
cours  d'un  parricide  î  Le  Temple  facré 
devint  le  champ  d'une  cruelle  bataille. 
La  vie  m'étoit  trop  odieufe  \  je  ne  com- 
battis pas  pour  la  défendre.  Tuer  Pha-1- 
lerus ,  &  mourir  enfuite ,  c'étoit  mon 
unique  envie;  je  n'eus  ni  le  bonheur 
de  pouvoir  le  joindre  ,  ni  l'avantage  de 
fîgnaler  mon  repentir  par  un  trépas  glo- 
rieux. Je  fus  blefle  &  entraîné ,  malgré 
moi ,  hors  du  combat.  On  n'entendoic 
que  des   cris  tumultueux  ,  qui  celé— 
broient  la,  piété  de  Phalerus.  Vive  ,  di- 
foit  la  Populace ,  vive  Phalerus  \  meure 
le  parricide  Gélanor  !  Je  frémifïbis  de 
rage  &  de  défefpoir  en  voyant  le  triom- 
phe d'un  homme  fi  noir.  Tout  lui  obéif- 
foit ,  tandis  que  les  Habitans  de  Pud- 
napolis ,  dont  j'avois  été  fi  tendrement 
chéri ,  me  refufoient  un  afyle.   Mes 
complices  m'entraînèrent  dans  un  vaif- 
17-9.  Octobre,  2e.  Vol%  E 
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feau  ,  qui  s'éloigna  bientôt  du  Port. 
Nous  évitions  la  fureur  des  hommes  ; 
la  juftice  divine  nous  pourfuivoit.  Une 
tempête  horriblÊfubmergea  le  vaifleau. 
Le  trépas  ne  pouvoit  plus  m'effraye  r  \ 
c'étoit  le  terme  de  mes  remords.  Tandis 
qu'on  le  jettoit  dans  les  ondes  pour  le 
iauver  à  la  nage  ,  je  demeurai  dans  le 
vaifleau  ,  avec  un  Seigneur  Arabe  , 
nommé  Timagène.  Ce  Vieillard  ver- 
tueux n'avolt  point  été  mon  complice  ; 
il  s'étoit  joint  à  moi  feulement  pour  me 
défendre  des  fureurs  de  Fhalerus,  &: 
pour  montrer  au  Peuple  que  rien  ne 
dégage  les  Sujets  de  l'obéiflànce  qu'ils 
doivent  à  leur  Prince  légitime. 

Ceux  qui  efpéroient  le  fauver  à  la  na- 
ge, trouvèrent  la  mort  qu'ils  fuy  oient  ; 
&  moi ,  qui  cherchoit  la  mort ,  je  ne  la 
trouvai  point.  Une  galère  Carthagi- 
noife  nous  reçut  fur  Ion  bord.  Je  refrai 
quelques  mois  à  Carthage  ,  pour  foili- 
citer  cette  République  à  me  fecoutir 
contre  l'Ufurpateur  de  mon  Trône. 
Mes  prières  n'obtinrent  rien  du  Sénar. 
Une  feule  nouvelle  pouvoit  mettre  le 
comble  à  ma  misère  :  je  ne  tardai  pcict 
à  l'apprendre.  Théoride  avoit  époalé 
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Phalerus.  Ils  s'aimoient ,  &  leur  ten- 
d  relie  avoir  pris  naiflance  en  Aflyrie  , 
d'où  on  les  avoit  exilés  pour  divers  cri- 
mes. Croiriez-vous  que  la  jaloufie  ré- 
veilla dans  mon  cœur  un  funefte  amour 
que  je  croyois  éteint  î   Ma  MaicrefTè 
dans  les  bras  d'un  rival  odieux  !  Croirez- 
vons  qu'oubliant  mes  crimes  ,  je  ne  me 
fou  vins  plus  que  de  Théoride  !  Le  defir 
de  punir  le  Monftre  qui  m'avoit  porté  à 
me  couvrir  du  fang  de  mon  père  ne 
m'irrita  pas  tant  contre  lui ,  que  le  defir 
de  lui  ravir  ma  Maitrefle  :  ce  que  n'a- 
voient  point  examiné  mes  remords ,  la 
jaloufie  l'exécuta.  Je  partis  déguifé.  J'ar- 
rivai en  Arabie.  J'entrai  dans  le  Palais 
de  FUlurpateur.  Perfonne  ne  me  recon- 
nut. Je  ne  trouvai  point  dans  les  appar- 
temens  ce  que  je  cherchois.  Je  defcendis 
dans  les  jardins. . . .  Non  ,  il  n'eft  point 
de  couleurs  qui  puiflbnt  peindre  ce  que 
je  foufrrois ,  en  revoyant  des  Iie*x  oi\ 
j'avois  goûté,  auprès  de  mon  père,  ces 
plaifirs  purs  &  tranquilles  d'une  ame 
innocente.  Je  ne  vous  peindrai  point 
mon  défefpoir.  Je  courois  comme  un 
furieux  dans  ces  vaftes  jardins,  en  pro- 
nonçant les  noms  de  Théoride  &  de 
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Fhalerus.  Perfonne  ne  m'entendit.  En- 
fin ,  je  trouvai  Théoride  endormie  dans 
un  cabinet  de  verdure  :  fes  Suivantes 
s'étoient  écartées.  Quel  moment  !  Je 
venois  pour  l'afTaffiner ,  &  je  la  confi- 
dérois  avec  plaifir^  je  ne  fais  fi  ma  fu- 
reur,  combattue"  par  la  préfence  de 
tant  d'appas ,  n'auroit  pas  cédé.  Mais 
tous  ces  charmes  étoient  au  pouvoir  de 
Phalerus;  c'étoit  fon  bien,  il  n'avoit 
plus  rien  à  defirer;  plus  rien  a  defîrer  !... 
Cette  penfée  me  rendit  toute  ma  rage: 
je  levai  le  poignard. ...  Au  lieu  de  la 
faire  paffer  du  fommeil  au  trépas  ,  ma 
barbarie  ingénieufe  redoubla  ma  cruau- 
té. Je  réveillai....  jugez  de  fon  effroi.... 
—  Malheureufe ,  lui  dis- je ,  après  l'a- 
voir bien  éveillée,  fouviens-toi  de  tes 
crimes^  reconnois  Gélanor,  &  fâches 
que  tu  meurs  de  fa  main.  —  Je  lui  don- 
nai auffi-tôt  deux  coups  de  poignard: 
hélas  ^que  je  fentis  vivement  ces  coups  ! 
Je  me  retirois  de  cefuneftelieu  \  je  ren- 
contrai  Phalerus  ,  qui  fe  promenoit 
avec  trois  Seigneurs  Arabes  \  j'étois  fî 
troublé  ,  que  je  lui  criai ,  du  plus  loin 
que  je  l'apperçus  :  - — Traître,  tu  ne 
faurois  m'éçhapper  j  Théoride  t'attend 
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aux  Enfers  :  va  fubir  avec  elle  les  fup- 
plices  qui  te  font  dûs.  Phalerus  recon- 
nut ma  voix  ,  fît  approcher  des  Soldats  ; 
je  fus  traîné  en  prifon ,  après  avoir  été 
défarmé.  Phalerus  ,  qui  le  jouoit  fans 
celle  des  âmes  crédules,  fit  aflembler 
fur  le  champ  tout  le  Peuple  autour  du 
Palais  ;  enfuite ,  étant  monté  fur  un 
endroit  é'evé  ,  d'où  il  pouvoir  être  en- 
tendu ,  il  prononça  un  difcours  artifi- 
cieux. —  Le  cruel ,  difoit-il  en  fmiffant , 
vient  de  mafTacrer  l'aimable  Théoride  ; 
fon  bras  ,  accoutumé  au  crime  ,  vous 
prive  d'une  Reine  qui  vous  chériflbit , 
&  m'ôte  une  époufe adorée  — .  Il  mon- 
tra au  Peuple  le  corps  de  Théoride  ;  & 
ces  refies  fanglans  de  la  plus  belle  per- 
fonne  du  monde,  excitèrent  la  pitié 
dans  tous  les  cœurs.  Tout  le  Peuple  cria 
que  je  méritois  la  mort.  Les  uns  dref- 
fèrent  un  échaffaud  dans  la  place  pu- 
blique ;  les  autres  vinrent  me  tirer 
de  ma  prifon.  —  Je  ne  crains  point 
le  trépas  ,  difois  -  je  a  ces  furieux  ; 
depuis  long-tems  je  le  defire:  mais  je 
ne  puis  allez  me  plaindre  de  ce  qu'un 
Hypocrite  fe  joue  impunément  de  vo- 
tre crédulité.  Il  profita  d'un  moment 
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d'erreur  pour  armer  mes  mains  con- 
tre un  père  que  j'aimois.  Apprenez  que 
fes  crimes  l'ont  fait  chafTer  de  la  Pat  rie-, 
vous  aller  punir  en  moi  un  parricide  , 
puniriez  en  lui  celui  qui  confeilla  ce 
crime  affreux. —  Je  finiiïbis  a  peine  de 
parler  ;  j'apperçus  Timagène ,  qui  ve- 
noit  à  mon  fecours  avec  une  troupe  de 
gens  qu'il  avoit  perfuadés  de  la  trahifon 
de  Phalerus.  Je  vis  d'un  autre  côté,ô  Ciel! 
quel  fut  mon  étonnement  ! ....  je  vis 
mon  père,  accompagné  d'une  multi- 
tude d'Etrangers  &  d'Arabes  Je  me  dé- 
fiois  de  mes  yeux.  Le  Peuple  couroit  en 
foule  auprès  de  mon  père  ;  je  l'enren* 
dois  qui  crioit  qu'on  me  refpeclât 
comme  fon  fils.  On  me  mit  en  liberté j 
mon  premier  mouvement  me  porta 
auprès  du  Roi.  Je  ne  m'exprimai  que 
par  des  fanglots  :  la  honte  ,  la  douleur, 
le  repentir  me  privoient  de  l'ufage  de  la 
parole. 

Phalerus,  qui  pleuroit  dan?  fon  Pa- 
lais fa  chère  Théoride  ,  fufpendit  le 
cours  de  fa  douleur ,  ordonna  a  fes  Gar- 
des de  fondre  fur  nous,  &  de  lui  appor- 
ter nos  tètes.  Ses  Gardes  mirent  bas  les 
armes  devant  leur  Roi-j  &  leRoi  prouva 
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à  tout  le  Peuple  que  la  défenfe  de  Pha- 
lerus  envers  lui  éroit  un  crime ,  &  qu'il 
n'étoit  qu'un  Ufurpateur.  Je  courus  au 
Palais  :  Phalerus  avoit  pris  la  fuite  ,  & 
s'étoit  embarqué. 

Il  vous  tarde ,  peut-être ,  d'apprendre 
comment  Félimart  fut  rendu  à  la  vie. 
Un  Seigneur  Arabe  ,  nommé  Cyrano- 
phile,  qui  s'étoit  trouvé  au  Temple, 
avoit  embrafle  le  corps  fanglant  de  Fé- 
iimar ,  &  s'étoit  tenu  auprès  de  lui  pen- 
dant qu'on  me  pourfuivoit  ;  le  Roi 
n'étoit  que  bletTé  -,  il  avoit  repris  con- 
noilTuice,  &  avoit  demandé  à  Cyrano- 
phi  ie  ce  que  j'étois  devenu.  Mon  père 
apprit  de  lui  que  Phalerus  m'avoit  fé- 
duit ,  qu'il  n'agifïbit  que  par  ambition  ; 
&  lui  perfuada  qu'il  couroit  rifqug  de 
perdre  la  vie  &  le  T.  ône ,  fi  Phalerus 
apprenoit  qu'il  vivoit  encore.  Cyrano- 
phi.Ie  avoit  été^juinze  ansGrand-Prétce 
de  Jupiter:  il  connoiflbit  tous  les  fou- 
terreins  du  Temple  ;  il  y  fit  defeendre 
mon  père  ,  qui  ,  pendant  qu'on  le 
croyoit  mort ,  s'y  rétab'hlTok  de  fes 
bleltures.  Phalerus ,  inquiet  comme  il 
devoir  l'être  fur  un  Trône  ufurpé,  fe 
plaignît  publiquement  de  ce  qu'on  lui 
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a  voit  dérobé  la  confolation  de  montrer , 
en  rendant  les  honneurs  funèbres  à  Fé- 
limar,  combien  il  le  regrettoit.  Il  en-< 
voya  des  gens  armés  pour  vifîter  les 
maifonj.  Il  n'avoit  point  d'autre  deffèin 
que  de  s'aflurer  de  la  mort  du  Roi.  Pen- 
dant que  le  Roi  étoit  à  l'abri  de  tous  les 
traits  ,  Cyranophile  rafTembla  tous  les 
Sujets  qui  étoient  reftés  fidèles ,  &  ils 
jurèrent  tous  de  rétablir  Félimar  fur 
le  Trône.  La  confpiration  fut  conduite 
avec  tant  de  fecret ,  qu'elle  eut  un  en- 
tier fuccès. 

Les  cicatrices  que  ma  main  cruelle 
avoit  faues  à  mon  père  ,  n'a  voient  pas 
péjétré  jufqu'a  foa  cœur.  Il  avoit  tout 
oublié.  Il  m'embraffoit  avec  autant  de 
tendrefle  j  que  fi  je  n'eufîe  point  mérité 
fa  haine.  Je  n'ofois  attacher  mes  yeux 
fur  les  fiens;  plus  il  m'afluroit  qu'il  ou- 
blioit  ma  faute,  plus  mes  cruels  re« 
mords  m'en  retraçoient  l'horrible  fou- 
venir.  La  nuit  du  même  jour,  j'écrivis 
une  lettre  à  mon  père  ,  dans  laquelle 
je  l'avertiiîbis  que  j'allois  chercher  Pha- 
lerus  pour  laver  mon  crime  dans  fon 
fang  odieux.  Je  me  dérobai  du  Palais  \ 
je  m'embarquai  fur  un  vaifTeau  léger  : 
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Timagcne ,  les  fils  de  Ciranophile ,  vou- 
lurent bien  s'affocier  à  mon  fort.  Nous 
dirigeâmes  notre  courfe  vers  la  Grèce  , 
où  nous  croyions  que  Phalerus  s'étoic 
retiré.  Nous  l'avons  rencontré  ce  matin. 
I!  a  voulu  éviter  le  combat  ;  mais  les 
Dieux  ,  qui  fe  lafîènt  enfin  de  tolérer 
les  crimes ,  l'ont  livré  entre  mes  mains. 
11  feroit  inutile  de  vous  faire  un  long 
récit  de  notre  combat.  Vous  avez  ap- 
perçu  ,  fans  doute,  l'incendie  qui  con- 
iumoit  nos  vaifleaux  :   elle  fut  notre 
ouvrage.  Tous  mes  amis,  tous  ceux  qui 
avoient  fuivi  Phalerus,  ont  reçu  fur  ce 
rivage  une  mort  cruelle.  Nous  fommes 
refté  feuls ,  Phalerus  &  moi.  J'avois 
déjà  reçu  la  blefTure  que  vous  me  voyez  \ 
cependant  je  l'ai  vaincu  :  il  ne  vit  plus , 
ce  monftre  que  pourfuivoit  ma  vengean- 
ce ,  il  ne  vit  plus.  J'étois  altéré  de  fon 
fang }  & ,  grâces  au  Ciel ,  ma  fureur  efl 
fatisfaite.  Vous  allez  frémir,  lorfque  je 
vous  dirai  quels  en  ont  été  les  terribles  ef- 
fets.... J'ai  arrachai  le  cœur  de  Phalerus  5 
&  ma  bouche  enfanglantée  vous  mon- 
tre aifément  ce  que  j'en  ai  fait.  Il  eft 
tems  que  j'achève  ce  récit  affreux»  Si 
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les  prières  d'un  Prince  infortuné  ont 
quelque  puiflance  fur  votre  ame  ,  je 
vous  conjure  de  faire  favoir  à  Félimar 
de  quelle  façon  je  l'ai  vengé  de  Phalerus 
&  de  moi-même. 

A  ces  mots ,  Gélanor  fe  donna  un 
coup  de  poignard  avec  tant  de  promp- 
titude &  de  force ,  que  je  ne  pus  retenir 
fa  main.  —  Prince  infortuné ,  m'écriai- 
je ,  que  faites-vous  ?  vos  malheurs  ne 
font  pas  irréparables.  La  Terre  &  les 
Cieux  m'obéiffent  :  les  ondes  fe  foulè- 
vent  &  le  calment  au  gré  de  mes  defirs  j 
les  Enfers  tremblent  aux  accens  de  ma 
voix.  —  Je  pris  quelques  herbes  falu- 
taires  que  je  portois  fur  moi ,  &  je  les 
préparai  pour  les  appliquer  fur  les  blef- 
fures  de  Gélanor.  Pendant  que  je  m'oc- 
cupois  à  ce  travail  ,  Gélanor  attachoit 
fes  regards  mourans  fur  le  corps  de  Pha- 
lerus \  fes  yeux  ,  prêts  à  fe  couvrir  des 
ombres  éternelles,  trou  voient  delà  dou- 
ceur à  fe  repaître  de  ce  funefte  fpe&acle. 
—  O  mon  père ,  difoit-il  d'une  voix  foi- 
ble,  vous  avez  eu  trop  d'indulgence  pour 
mon  crime  ;  vous  apprendrez  bientôt 
que  je  ne  me  le  fuis  point  pardonné. 
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Vous ,  fidèles  amis,  que  PifijufKce  du 
fort  enveloppe  dans  mon  malheur ,  je 
coun  vous  rejoindre  ;  &  toi ,  Monftre 
que  je  dëtelte,  le  trépas  que  tu  viens 
de  fournir  n'eft  qu'un  foible  eflai  des 
maux  que  je  me  hâre  de  te  fufciter 
en  defcendant  fur  les  rives  infernales. 
Je  vais  aulli  t'y  chercher  ,  cruelle 
Théoride,  &  ma  préfence  augmen- 
tera tes  fupplices  — .  Il  proféra  encore 
quelques  paroles  mal  articulées-,  & 
s'indignant  de  ce  que  la  Mort  paroif- 
foit  tardive  à  remplir  fes  fouhaits ,  il 
me  montroit  la  place  de  fon  cceur  pour 
le  frapper.  Le  tems  prefîbit  \  il  toucftoit 
à  fa  dernière  heure.  J'arrêtai  fon  fang, 
je  fermai  fes  blefîures,  &  la  force  de 
mes  enchantemens  lui  rendit  la  vie  , 
qu'il  alioit  perdre.  A ufli- tôt  jeîetranf- 
portai  dans  cette  folitude,  où  s'élevoir. 
pour  lors  un  fuperbe  Palais,  qui  ren- 
fermoit ,  dans  fon  eDceinte  déhcieufe  , 
de  quoi  fatisfaire  les  cœurs  les  plus 
avides  de  plaifir. 

C'eft-là  que  ,  cefTant  d'avoir  recours 
aux  enchantemens,  je  dépofaimon  pou- 
voir. Là,  tendre  &  ingénieufe  Amante, 
j'étois  toujours  occupée  à  prévenir  les 
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defirs  de  Gélanor.  On  dit  que  les  fem- 
mes reçoivent  l'encens  &  les  vœux  des 
hommes.  Gélanor  recevoit ,  au  con- 
traire, mes  hommages  journaliers.  Ou- 
bliant les  prérogatives  de  mon  fexe; 
trop  fenfibîe ,  trop  éprife  pour  avoir  de 
l'oigueil,  c'éft  moi  qui  tombois  à  fes 
pieds  ;  c'eft  moi  qui  le  cherchois.  Il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être  le  plus  heu- 
reux des  mortels ,  &  de  me  rendre  la 
plus  heureufe  des  femmes.  Je  ne  lui 
demandois  pas  de  répondre  avec  excès 
àmonexcefïïve.tendreffe.  Qu'il  eût  feu- 
lement voulu  aimer,  j'aurois  été  fa- 
tisfaite.  La  reconnoifïance  qu'il  mede- 
voit  étoit  devenue  en  ma  .faveur  un 
titre  bien  facré.  Il  fut.reconnoilïànr. 
Il  n'étoit  pas  fenfibîe.  Il  ne  pouvoit 
aimer  la  tendre  Orcavelle  \  l'ingrat 
brûioit  encore  en  fecret  pour  la  cri- 
minelle Théoride.  Je  crois  cependant 
que  ce  fou  venir  cruel  étoit  une  furie  qui 
le  tourmentoit.  Je  crois  qu'il  le  rappro- 
choit  de  moi  plutôt  pour  fe  diftraire, 
que  par  pitié  pour  moi  :  peut-être  aufïï 
craignoit-il  ma  colère.  Je  le  trouvois  in- 
quiet, agité  ,prefque  toujours  folitaire. 
Quand  je  lui  demandois  ce  qui  faifoit 
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l'objet  de  Tes  penfées  :  C'eft  vous ,  me 
difoit-il  d'un  air  embarraffé.  Heureufe, 
mille  fois  heureufe,  (i  j'avois  pu  me 
livrer  aux  charmes  de  cette  agréable 
illufion.  Mais ,  hélas!  j'étois  jaloufe.  Je 
ne  pus  être  long-tems  la  dupe  d'un 
menfonge.  Mes  regards  perçans  ne  dé- 
cou  vroient  dansGéianor  qu'affcciation 
&  que  contrainte  ;  fes  diicours  étudiés 
me  paroiffoient  autant  d'injures  qu'il 
faifoit  a  ma  gloire,  &  d'hommages 
qu'il  rendoitaux  charmes  de  ma  rivale. 
Une  noire  mélancolie  s'empara  de  mon 
ame;  rien  n'adouciflbit  mes  fombres 
inquiétudes  ;  mes  yeux  fe  refuloient 
aux  paifibles  douceurs  du  fommeil  : 
efclave  infortunée  d'un  fatal  amour , 
victime  d'une  furieufe  jalouiïe,  je  gé- 
miflbis  fous  le  joug  des  plus  violentes 
psllions  qui  puiffent  agiter  le  cœur 
humain.  Laffe  des  maux  que  j'endu- 
rois ,  j'eus  recours  à  un  (tratagême  , 
qui ,  en  éclaircifïànt  mes  foupçons ,  de- 
voit  ou  tranquiliifer  mon  ame  ,  ou  me 
donner  le  coup  mortel.  Stratagème  im- 
prudent Ifuneftecuriofité!  quelle  fatale 
opiniâtreté  nous  pouffe  toujours  à  vou- 
loir déchirer  les  voiles  bientaifans  qui 
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nous  dérobent  des  vérités  cruelles  ! 
Avois-je  befoin  d'une  épreuve  nouvelle 
pour  être  fûre  que  Gélanor  ne  m'ai- 
moit  point;  &  puifque  je  l'aimois,  de- 
vois-je  defirer  de  le  trouver  plus  cou- 
pable qu'il  ne  paroifTbit  l'être  ?  J'ufai 
de  perfidie  moi-même  ;  je  redoublai 
mes  carefles;  je  le  cherchois  avec  plus 
d'empreffement  :  en  un  mot,  jeî'em- 
braffài  pour  mieux  l'étoufler.  Je  repris 
ma  baguette  ;  j'employai  les  enchan- 
temens.  Un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafîè, 
je  prir  la  forme  de  Théoride ,  &  j'al- 
lai me  placer  dans  l'épaiiïèur  d'un 
bois  par  où  je  prévoyois  qu'il  pafTe- 
roit.  Dès  que  je  l'entendis,  je  profé- 
rai ces  paroles  d'une  voix  trifte  &  gé- 
miflante.  Sous  quel  ajire  es-tu  née ,  mal- 
keureuje  Théoride  /  meurs  enfin,  meurs, 
&  termine ,  par  un  courageux,  trépas,  les 
maux  dont C 'accablent les  rigueurs  du  Def- 
tin.  Echappée  à  lajéduclion  de  Phaltrus , 
à  Pemportement  de  Gelanor  &  à  la  ven- 
geance de  Félimar ,  attendrai  je ,  dans  ce 
climat Jauvage ,  que  les  lêtes  féroctt  pur- 
gent la  terre  d'un  monjlre  tel  que  moi  ? 
Eh  l  ne  vaut  il  pas  mieux  offrir  mon  J-^g 
«n  Jacrifice  aux   Vieux  irrités   qui  le 
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demandent  ?  A  peine  ma  voix  eut-elle 
frappé  i'oreille  de  Gélanor,  que  je  le 
vis  le  troubler,  s'arrêter,  me  confi- 
dérer,  &.  éprouver,  en  me  coniidé- 
rant  ,  des  émotions   pénibles    plutôt 
par  l'excès  d'une  joie  inattendue,  que 
par  un  excès  de  haine.  Immobile,  mais 
l'œil  toujours  attaché  fur  moi,  taifant 
des  efforts  pour  parler  :  Dieux  !  que 
je  fouffris  de  toirrmens ,  en  m'apper- 
cevant   que   l'amour  l'emportoit  fur 
tout  autre  fentiment  contraire!  Enfin, 
il  parla.  — Eft-ce  bien  vous,  Théo- 
ride  >  Les  Dieux,  qui  femblent  vous 
rendre  à  ma  tendre(Te  ,  veulent  ils  ajou- 
ter à  mes  tortures  des  fupplices  nou- 
veaux, ou  veulent-ils  finir  tous  mes 
tourmens?  Parlez — .   En  prononçant 
ces  mots,  qui  me  percoient  le  cœur,  il 
pîeuroit,  il  baifoit  ma  main. 

Otoi,  qui  liras  cette  funefteHiftoire, 
juge  quels  furent  les  mou vemens  de  fu- 
reur qui  s'élevèrent  dans  mon  ameîorf- 
que  je  vis  le  traître  que  j'aimois  prof- 
terne  aux  pieds  du  fantôme  de  ma  ri- 
vale, &  lorfque  j'entendis  tout  ce  qu'il 
difoit.  Je  me  fis  violence.  — Barbare, 
luidis-je,  ta  main  criminelle  vient-elle 
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rouvrir  les  blefîures  qu'elle  m'a  faites  ? 
Achève  ton  ouvrage  ;  la  mort  n'a  rien 
qui  m'épouvante  dans  l'état  où  mes 
malheurs  m'ont  réduite — .  Hélas  !  ré- 
pondit Gélanore ,  chère  Théoride , n'ac- 
cablez point  un  Prince  infortuné  qui 
vous  adore.  J'attefte  les  Dieux  ,  enne- 
mis du  parjure  ,  que  ni  vos  trahitons, 
ni  votre  trépas,  que  je  croyois  cer- 
tain, ni  l'abfence  rigoureufe  qui  nous 
a  féparés  ,  n'ont  pu  vous  bannir  de 
mon  cœur.  — C'en  eft  afïèz  ,  m'écriai- 
je  en  reprenant  ma  figure  ordinaire  j 
c'en  eft  affez ,  ingrat  :  reçois  le  prix 
que  je  réfervois  à  ta  didimulation.  A 
l'inftant,  j'enfonçai  un  poignard  dans 
le  fein  de  Gélanor.  Il  tomba  fans  vie. 
Il  n'étoit  plus  ;  mais  mon  amour  fubfîf- 
toit  encore.Gélanor ,  tué  par  mes  mains, 
n'étoit  plus  coupable.  Je  me  reprochois 
fon  trépas.  Bientôt  ma  douleur  ne  con- 
nut point  de  bornes.  Une  lionne  en  fu- 
reur, qui  court  les  forêts,  redemandant 
fes  lionceaux ,  eft  moins  furieufe  que  je 
ne  l'étois.  Les  airs  étoient  fatigués  de 
mes  cris  déchirans.  J'accufai  la  Nature 
entière;  je  facrifiai  à  ma  douleur  une 
multitude  innombrable  d'innocens  :  la 
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Colchide  en  vit  ruiffeller  le  fang  dans 
fes  filions.  Je  changeai  mon  Palais  en 
une  grotte  trifte  &  affreufe  :  enfin, 
dévorée  d'ennuis,  &  fuccombant  fous 
l'excès  de  ma  fureur,  je  pris  en  horreur 
la  lumière  du  jour.  Gélanor  ne  la  par- 
tageoit  plus.  Je  lui  élevai  un  tombeau 
dans  cette  grotte  ,  où  je  defcendis  vi- 
vante ,  réiolue  d'attendre  la  mort  à 
côté  de  lui.  O  toi ,  qui  liras  cette  fin 
tragique,  arrête-toi ,  pleure  &  n'aime 
jamais. 


Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner 
pour  la  partie  du  fîyle  &  pour  les  effets 
à  Don  Iniguo.  Il  eft  fage  autant  qu'on 
peut  l'être  dans  un  fujet  dont  le  fond 
pofe  fur  la  Magie.  Il  eft  bien  plus  fage 
encore  ,  fi  nous  le  jugeons  comme  Es- 
pagnol ,  &  fi  nous  le  reportons,  pour 
le  juger ,  au  règne  de  Henri  III.  Comme 
Efpagnol,  il  a  un  mérite  rare;  c'eft  ce- 
lui du  ftyle,  toujours  noble,  toujours 
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ferré,  toujours  frappant  fort  &  frappant 
jufie,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfw 
On  voit  que  Don  Iniguo  auroit  pu 
aller  bien  loin  dans  ce  genre  noir , 
&  fer/ir  de  modèle  à  l'Auteur  de 
Cleveland  ,  à  Young,  &  aux  Alle- 
mands ,  qui  commencent  à  gâter  leur 
naïVe  (implicite  par  des  peintures  for- 
cées. On  a  cru  ,  dans  le  tems ,  que 
ce  Roman  avoir  été  fait  pour  décrier 
la  fuperftition.  L'intention  de  l'Au- 
teur ne  nous  femble  point  liiez  mani- 
fefte  pour  que  nous  ajoutions  foi  à  ce 
bruit.  Il  n'y  a  qu'un  moment  où  on 
pourroit  croire  qu'il  veut  faire  apper- 
cevoir  jufqu'où  le  fanatifme  &  un  Prê- 
tre rufé  peuvent  conduire  un  homme 
ardent  &  crédule;  c'eft  dans  le  mo- 
ment que  Phalerus  engage  Gé-anor  à 
tuer  fon  père  au  nom  des  Dieux.  Ce 
tableau ,  fans  effet  pour  nous ,  a  dû  être 
fenti  peu  d'années  après  la  S.  Barthe- 
lemi.  Nous  n'ofons  point  parler  de  ce 
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qu'on  croit  que  Gélanor  alTafTinant  Fé- 
limar,  n'offre  qu'un  trait  d'Hiftoire  vé- 
ritable fous  des  noms  empruntés  Quant 
à  la  manière  de  traiter  les  caractères , 
on  a  dû  voir  que  Don  Iniguo  favoit  def- 
flner  à  grands  traits,  &  tracer  des  ca- 
raSères  profonds.  Nous  n'avons  pasbe- 
foin  abfolument  de  faire  obferver  à  nos 
Leâeurs  que  Théoride,  voulant  enga- 
ger fon  Amant  à  afTatfiner  fon  père  , 
eft  devenue  une  fituation  bannale  fur 
le  Théâtre  ,  où  elle  a  été  tranfportée. 
Les  Copies  en  font  nombreufes,  l'ori- 
ginal feul  reftoit  inconnu.  Il  n'y  a  pas 
dedo jte  queDjnl'niguoe't  l'Inventeur 
de  cette  fituation.  Le  Traducteur  (de 
Caftera  )  a  ajouté  à  l'intérêt  de  l'Ou- 
vrage par  fon  ftyle*,  car  il  écrit  avec 
beaucoup  de  noblefTe.  Nous  avons  fou- 
vent  emprunté  fa  propre  Traduflion; 
ce  qui  ne  nous  arrive  que  bien  rare- 
ment dans  la  foule  des  Ronnns  qui 
nous  paffent  par  les  mains.  La  Traduc- 
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tion  eft  dédiée  à  M.  le  Prince  de  Bouil- 
lon ,  Grand -Chambellan  de  France.  La 
Dédicace  eft  en  Vers  :  elle  auroit  aflu- 
rément  mieux  valu  en  Profe^  car  le 
Traducteur  n'avoir  pas  la  tête  poétique. 


(  Par  M,  Mayer.  ) 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

ANECDOTES 

SUR 

CHRISTINE  DE  PISAN, 

Ses  Romans  &fes  principaux  Ouvrages, 

■»'  '.  Cufr'  » 

*Di  OUS  rangeons  dans  cette  Claffs  l'Extrait 
fuivant  s  parce  qu'il  renferme  des  Anecdotes  cu- 
rieufes  fur  deux  de  nos  vieux  Rois  ;  &  que  la 
peinture  des  moeurs ,  à  laquelle  on  s'efl  princi- 
palement attaché,  appartient  de  droit  à  l'Hif 
toire. 


n8    BIBLIOTHEQUE 


«  =3%g= 


A  , 

Jlz\  U  milieu  des  ténèbres  du  quatorzième  fic- 
elé ,  une  femme  vint  éclairer  nos  bons  Aïeux  , 
&  jetta  des  rayons  de  lumière  dans  une  Nation 
qui  n'étoit  encore  que  brave.  L'Imprimerie  n'e- 
xiftoit  pas  encore  ;  &  les  Ouvrages  de  Chriftiné, 
à  l'exception  de  quelques-uns  (Ze  Chemin  de 
Long-Etude  3&la  Cité  des  Dames  )  ,  étant  reftés 
manuferits ,  n'ont  pas  fort  étendu  fa  réputation: 
fon  nom  ne  s'eft  maintenu  célèbre  que  parmi 
les  gens  inftniits. 

Deux  Hommes-de  Lettres,  Boivin ,  au  fécond 
Volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcrip- 
tions,  &  l'Abbé  le  Bœuf,  dans  le  iroifieme  Tome 
de  [es  DiJJertations  fur  le  Diocèfe  de  Paris,  ont 
fait  des  recherches  curieufes  fur  cette  Dame. 
Nor s  venons  d'examiner  toutes  fes  Œuvres  ;  & 
notre  travail,  joint  à  celui  des  deux  Académi- 
ciens ,  nous  mettra  à  portée  de  préfenter  à  nos 
LeSeurs  des  Anecdotes ,  finon  intéreflantes ,  du 
moins  recueillies  avec  foin. 
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CHRISTINE  DE  FISAN- 

Christine  éroit  fille  de  Thomas 
de  Pifan  ,  né  à  Bologne  vers  le  milieu 
du  quatorzième  fiêcje.  Ce  Savant  avoit 
fait  d'excellentes  études  darscetteViîle, 
la  plus  célèbre  alors  de  l'Italie  après 
Florence.  Il  s'y  étoit  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  un  Doreur  de  Forti ,  qui 
devint  bientôt  Membre  du  Grand- 
Confeil  a  Venife.  Ce  Docteur  avoit 
une  fille  qu'il  donna  à  (on  ami.  Il  eut 
tout  lieu  de  s'applaudir  de  ce  choix. 
Thomas  de  Pifan  s'acquit  la  confidé- 
ration  publique  ;  fa  réputation  vola 
même  au-delà  des  Alpes;  &  deux  grands 
Rois,  celuideFrance  &ceh*i  de  Hon- 
grie, envièrent  à  Venife  le  jeune  Bo- 
lonois  :  le  mérite  perfonnel  de  Char- 
les V ,  11  juftement  furnommé  le  Sage , 
la  prépondérance  du  nom  François ,  le 
défirde  voir  l'Uni verfité de  Paris,  très- 
brillante  alors,  déterminèrent  l'illuftre 
Etranger. 
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Son  déficit!  n'avoit  d'abord  été  que 
de  paffer  un  an  en  France,  &  de  retour- 
ner enfuite  à  Bologne.  Mais  Charles  le 
traita  avec  tant  de  bonté,  que  Thomas 
de  Pifan  laifià  aller  Ton  cœur ,  &  préféra 
la  Cour  d'un  Roi  à  toutes  les  dignités 
qui  l'attendoient  à  Venife.  Il  appella 
donc  à  Paris  fa  femme  &  fes  enfans. 
On  les  reçut  d'une  manière  bien  flat- 
teufe  :  le  Roi,  avec  toute  fa  Cour, 
leur  donna  audience  au  Louvre  ,  où 
le  Peuple ,  enchanté  de  leurs  magni- 
fiques habillemens  à  la  Lombarde,  les 
fuivit  avec  honneur  :  ce  fut  au  mois 
de  Décembre  1368.  Charles,  ravi  des 
lumières,  &  fur-tout  des  connoiftànces 
de  ce  Savant  dans  l'Aftrologie  ,  ne  pou- 
voit  fe  laiTer  de  converfer  avec  lui.  Il 
infpira  le  même  goût  à  {qs  Courtifans  : 
un  feul  homme  fit  une  révolution  en 
France  ,  &  devança  le  fiècîe  de  Fran- 
çois Premier.  Par  lui ,  le  goût  des 
Lettres  commençoit  déjà  à  le  répan- 
dre du  Louvre  dans  les  Provinces  : 
foible  crépufcule  qui  dura  peu}  étin- 
celle précieufe ,  que  le  règne  orageux 
de  Charles  VI  vint  bientôt  éteindre! 

Chrifiine  n'avoit  que  cinq  ans  quand 

elle 
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elle  fit  à  Paris  cette  entrée  brillante  au 
milieu  de  (a  famille.  Elle  fut  élevée  en 
fille  de  Qualité  fous  les  yeux  de  fon 
pète  &  du  Roi  :  née  fous  les  plus  heu- 
reux aufpices ,  Ion  fort  étoit  lié  a  la 
confervation  de  cçs  deux  perfonnes  : 
à  leur  mort ,  fa  félicité  expira. 

Dès  l'enfance  ,  aux  difpofitions  les 
plus  rares,  elle  joignit  le  plus  grand  dé- 
{îr  d'apprendre.  Avant  tout ,  on  lui 
donna  les  premiers  élémens  de  la  Lan- 
gue Latine  ,  trop  confidérée alors,  trop 
négligée  aujourd'hui. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  avoit  fait 
les  plus  grands  progrès  dans  les  fciences. 
Mais  fi  ion  mérite  lui  fufcitoit  déjà  des 
admirateurs  ,  fa  beauté  lui  faifoit  bien 
plus  d'efclaves.  Encore  que  je  fu  (Je  aJfeÇ 
jeunette  ,  dit-elle,  je  fus  demandée  pour- 
tant par  plufieurs  Chevaliers ,  autres  No- 
bles &  riches  Clercs,  Quon  ne  regarde 
pas  ceci  comme  ventence,  ajoute-t-elle; 
la  grande  amour  que  le  Roi  dèmontroit  à 
mon  père ,  en  étoit  la  caufe  t  &  non  ma 
valeur.  * 

Un  jeune  Gentilhomme  de  Picardie, 
Etienne  Cajlel^  eut  la  préférence  fur  toui 
1770  Oblobre  i\  Vol.  F 
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fes  rivaux.  Charles  V  fit  la  noce ,  & 
pourvut  Pheureux  époux  d'une  Charge 
de  Notaire  &  Secrétaire  du  Roi.  Caftel  , 
lovai  &  f?an;,  géra  Ton  Office  avec 
honneur,- &  reu""-*!-  tou s  les  avantages 
qui  rendent  la  vie  douce  *  une  femme 
charmante ,  d:s  enfans  bien  nés  ,  la 
confiance  de  ion  Prince  ,  &  l'dtime 

Le  bonheur  n'eft  pas  un  état  durable, 
le  bon  Roi  Charles  meurt:  nouvelle 
Cour  ,  nouvelles  faveurs.  I/Âftrologue 
Thomas  de  Prfàn  perd  fon  crédit  \  les 
oncles  du  jeune  Roi  négligent  ou  étal- 
ement la  probité  de  Caflclj  le  beau-père 
eft  privé  de  fes  pendons ,  le  gendre  de 
fon  Office  :  Chriftine  connoît  le  chagrin. 
Son  père  tombe  dans  la  mifère ,  puis 
dans  la  mélancolie  ;  les  infirmités  s'ac- 
cumulent ,  il  fuit  de  près  au  tombeau 
le  Roi  fon  bienfaiteur. 

Chriftine  donne  les  plus  grands  éloges 
à  l'auteur  de  fes  jours  \  elle  afïure  qu  il 
t^rminafacarrièreàl'heurepréafequil 

avoit  indiquée.  Elle  prétend  que  c  ett 
en  partie  aux  bons  confeils  de  fon  Ai- 
trofoeue  que  Charles -le -Sage  dut  a 
prcfpérité  de  fes  armes  &  les  grands 
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effets  de  fon  adminiftration.  La  pièce 
filiale  ne  fe  permet  qu'un  reproche: 
Thomas  de  Pifan  étoit  trop  libérai.  Du 
Tejle  ,  ajoute-t-eî!e  ,enjon  tems  durant , 
&  cent  ans  devant ,  n'avait  vécu  homme  de 
Ji  haut  entendement  aux  feience*  Mathé- 
matiques &   en  jugemens  d?  Ajîrologie. 

On  peut  juger  de  l'eftime  que  Char- 
las-le-Sage  fie  de  ce  Savant  par  la  pen- 
fion  de  cent  livres  qu'on  lui  pavoit 
chaque  mois:  fomme  étonnante  petit 
un  tems  où.  les  efpèces  étoient  fi  rares , 
&  qui  monteroit  aujourd'hui  à  huit 
mille  quatre  cents  livres.  Le  plus  éco- 
nome de  nos  Rois  donnoit ,  outre  cette 
penlîon  ,  des  gratifications  annuelles; 
des  livrées  &  autres  bagatelles  à  Thomas 
de  Pifan.  Tous  ces  bienfaits  réunis  le 
faifoiert  aller  de  pair  avec  les  plus  ri- 
ches Officiers  de  la  Cour  t  qui  vendent 
courber  leurs  couronnes  &  leurs  mortiers 
devant  hs  lauiiers  qui  ceignoient  la  tttt 
du  Savant ,  comme  Pompée ,  vainqueur  des 
trois  parties  du  monde  connu,  avoit  in- 
cliné fesjaifceaux  devant  la  porte  du  Phi- 
losophe Poflidonius. 

Après  la  mort  de  Pifan ,  Caflel .  de* 

Fij 
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venu  chef  de  la  famille ,  la  foutenoit 
encore  par  fa  bonne  conduite  ;  mais  il 
çft  enlevé  lui-même  par  une  maladie 
çontagieufe ,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans, 

Chriftine  ,  qui  n'en  avoit  que  vingt- 
cinq  ,  veuve  &  mère  de  trois  enfans,  au 
milieu  des  ruines  d'un  établifTement 
prêt  à  s'écrouler ,  fe  prit  à  gouverner  en 
plourant  fa  nef  en  la  mer  orageufe.  Sa 
Phiiofophie  ne  l'abandonna  point}  elle 
rappella  fon  courage  pour  les  enfans , 
&  refla  navrée  de  douleur  pour  fon  compte. 
Cette  douleur  £lit  amère  &  longue. 
Fortune  ,  ennemie  de  toute  grandeur  mon- 
daine ,  ma  abattue  ,  dit  -  elle  *,  je  Pal 
perdu  ,  celui  fans  lequel  je  ne  pouvois 
avoir  joie  :  fètois  lafimple  Colombe  cor- 
r.efpondante  à  fon  vouloir  ;  lui  mon  ré- 
confort ,  mon  plaifir  &  ma  fuffifance.  Il 
itoit  la  clef  de  monfecret>  fêtols  la  ferrure 
de  fon  deftu  O  gentille  alliance  !  fétois 
jeune  ,  &  lui  f âge  %  Heur  pareil  au  nôtre 
çtoU'ilen  ce  monde  ?  Las  !  mon  bien-aimé 
sjejl  envolé  de  moi  pour  toujours  ,  &  mon 
cœur  fait  couler  de  mes  yeux  Ceau  d'amer* 
fume  \  nie  femble  qu'Un  y  a  au  une  heure 
que  fon  trépas  ejl  avenu. 
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Pour  défendre  les  débris  de  fa  for- 
tune ,  elle  fut  contrainte  de  courir  de 
Tribunaux  en  Tribunaux ,  fans  pouvoir 
encore  obtenir  juftice.  Rebutée  par- 
tout ,  fa  beauté  ,  autre  embarras ,  fai- 
foit  naître  mille  pafîions ,  qui  ajoutoient 
merveiileufement  à  fes  ennuis.  Elle  prit 
un  grand  parti.  De  concert  avec  fon 
père,  elle  avoit  jadis  régi  la  Bibliothè- 
que (  1  )  du  Roi  ;  elle  jentit  revenir  ce 
goût  de  fon  enfance,  fit  fa  retraite  du 
monde  ,  lut ,  &  compofa. 

Ne  privons  point  nos  Lecteurs  de  la 
marche  qu'elle  fe  prefcrivit.  Je  me -pris 
d'abord,  dit- elle,  aux Hi (loir es  anciennes 
des  commencement  du  monde ,  Hébreux  t 
j4JJy riens,  les  quatre  grandes  Seigneuries , 
defcendant  de-là  aux  Romains  t  aux  Bre- 
tons &  aux  François.  En  fe  gravant  les 
faits  dans  la  mémoire  ,  elle  étudioit  les 
Sciences ,  &  fe  rendoit  fucceflivement 


(  ï  )  La  Bibliothèque  de  Charles  V  étort 
alors  dépofée  au  Louvre.  Elle  n'étoit  compofée 
que  de  neuf  cent  Manufcrits.  On  fçait  qu'à  cette 
époque  l'Imprimerie  n'exhtoit  pas  encore. 

Fiij 
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compte  de  toutes  les  découvertes  des 
philofophes. 

De  l'Hiïloire  ,  elle  pafTa  à  la  Poéfie  , 
ou  elle  trouva  beaucoup  d'attraits.  A 
force  de  lire t  dit- elle,  après  avoir  trouvé 
le  ji)  le  à  moi  naturel ,  me  déleclant  en 
filiales  couvertures  &  belles  manières  , 
délectables  imaginations  rv  polie  Rhétori- 
que ,  je  me  mis  à  voler  comme  les  autres. 

Elle  avoit  reçu  de  la  Nature  une  ame 
Tenfibie  \  fes  malheurs  l'avoient  inclinée 
à  îa  trifkfTe  :  fon  goût  laportoir  a  chan- 
ter l'Amour, 

Ses  premiers  Ouvrages  font  fes  Die- 
ïkr,  petites  Pièces  de  Poeiie  légère, 
telles  que  les  Ballades,  les Lay s,  les  Vi- 
"relays  &  les  Rondeaux.  Enchantée  de 
l'intérêt  qu'elle  trousroit  dans  cet  amu- 
fement  :  Le  Deflin  ne  ma  pas  tant  gre- 
vée,  difoit  elle  ,  que  je  ne  fois  encore  ac- 
co  mpagnée  des  Mûfeties  des  P cèles  ;  elles 
me  font,  par  foulas ,  rimer  Complaintes 
fur  mon  ami ,  qui  neji  plue,  &  le  bon 
ums  paffe  >  elles  favent  atiraire  à  gaieté 
mon  cœur  douloureux.  Mais  Jcflpour  au- 
trui que  je  compofe  mes  Dicls  galans  -, 
amour  efl  fini  pour  moi. 

Dans  toutes  ces  petites  Pièces  Ci  ten- 
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dres,  Chriftineavoit  toujours  la  précau- 
tion d'avertir  les  Lecteurs  qu'il  n'étoit 
point  quefhon  d'elle.  On  la  crut  quel- 
que teins  ;  mais  le  moyen  de  peindre  ft 
vivement  l'amour,  fi  on  ne  le  fentoit 
point!  On  ouvrit  les  yeux:  on  lui  donna 
un  Amant.  Vo yt[  la  méchanceté ,  dit-elle  ; 
nepi>.ôlie~i-onpas  de  moi  par  la  Ville  qut 
j'aime  cP amour  ?  Dieu  &  moi  f avons  t  . 
i  en  ejl. 

La  fage,  la  trifle  ChrifHne  aimoit 
pourtant  déjà  d'amour.  Pourquoi  ca- 
cher une  flamme  fi  pure?  Elle  n'avoir 
pas  1  rougir  de  Ton  choix  :  elle  aimoit 
un  Héros. 

Le  Comte  de  Sa'ifb^ry  (1  )  ,  Favori 
de  Richard  ,  Roi  d'Angleterre ,  étcit 
venu  à  Paris  pour  y  négocier  le  mariage 
de  Ton  Maître  &  de  la  jeune  Ifabelle  de 


(  i  )  Il  étoit  fils  de  cette  l:e'le  Ccmteiïe  de 

:ry ,  fi  tendrement  aimée  du  Roi  Jean ,  Si 

il  naquit  pendant   la  captivité  de  ce  Prince  à 

LondreSj  avant  le  Traité  deBrétigny  ,  conclu 

en  1360.  On  U  croyoit  fils  du  Monarque  Frarfc 


çois. 


Fiv 
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France.  Ce  fier  Infulaire,  dont  la  faveur 
fut  fi  brillante  &  la  fin  fi  lamentable  r 
oublia   fon   indifférence    dès   l'inftant 
qu'il  vit  Chriftine  ',  mais  loin  de  lui  en 
faire  l'aveu  ,  il  le  cacha  fa  défaite  à  lui- 
même.  Involontairement,  cet  homme , 
ï\  altier  ,  quand  il  traitoit  avec  les  Puif- 
fances  ,  dépofoit  fon  orgueil  aux  pieds 
de  la  favante  Bolonoife.  Sa  pailion  nou- 
velle ne  s'annonça  d'abord  que  par  une 
timidité  extrême  ,   qui  n'étoit  point 
dans  fon  caractère.  Pafîionné  pour  la 
Poéfie ,  cette  analogie  de  goût  l'avoit 
conduit  d'abord  chez  Chriftine.  Elle  lui 
avoir  récité  des  Vers  \  mais  fon  efprit 
avoit  touché  bien  moins  le  Comte  que 
fa  beauté.  Gracieux  Chevalur ,  lui  dit- 
elle  ,  aimant  Diclic^  ,  6*  vous-même  y  dé- 
lectable Dicleur  ,  égayere^v.us  pas  mes 
oreilles  à  votre  tour  de  quelques  gentils 

Lays? O  la  perle  des  plus  beaux- Ef- 

prits ,  répondit-il ,  comme  la  fleur  des  plus 
belles  ;  vous  ave^  chanté  ,  il  ne  me  rejîe 
plus  dejons.  O  dejir  démon  cœur ,  plai- 
fance  de  mes  yeux ,  tourment  de  mapenfée, 
vous  ave^  attiré  à  vous  mon  entendement 
&  ma  fubjlance  entière  ;  vous  avc{  lié  ma. 
langue  :  tout  ce  que  je  puis  faire  à  cette 
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heure  ,  c*ejl  de  vous  voir  &  de  vous  en- 
tendre. 

Chriftine  voulut  bien  regarder  comme 
un  compliment  fans  conféquence  ces 
exprefïions  naïves  d'un  cœur  épris  ;  fie 
Sahfbery,  honteux  lui-même  d'en  avoir 
tant  dit ,  fe  promic  d'être  plus  circonf- 
pect  à  l'avenir  ,  &  de  mieux  rernârider 
fon  amour. 

Rendons  jufticeaux  Angïois  ;  quand 
ils  font  généreux,  ils  le  font  plus  qu'au- 
cun Peuple  du  monde.  Le  Comte  avoic 
appris  que  Chriftine  avoit  un  enfant  ds 
treize  ans  ,  né  dans  la  plus  brillants 
fortune,  &  fans  appui  alors.  Heureux 
enfant  ,  vous  n'avez  rien  perdu ,  & 
Salifbery  va  vous  tenir  lieu  de  Char- 
les V  ,  de  votre  aïeul  ,  de  votre  père. 
Madame,  dit-il  à  Chriftine,  fit  befoirt 
£un  grand  intérêt ;  je  neveux  pas  aimer  f 
je  renonce  au  mariige  :  vous  ave^  un  fils  ; 
<tëp°jc:{.  u  tri  for  dans  mes  mains y  il  fera, 
mon  bonheur.  Chriftine  attendrie  arrofe 
fon  fils  de  fes  larmes  ,  contemple  avec 
les  yeux  de  la  reconnoifTarjce  le  géné- 
reux Comte,  lui  préfente  Ion  enfant.  Je 
vous  U  pritc,  lui  dit-elle  ;  il  Uroit  trop 

F  v 
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dur  de  vous  le  donner ,  trop  cruel  de  vour 
lerefujer.  Que  je  le  voie  toujours ,  que  je 
vous  voie  auflî ,  &  que  votre  féjour  en  An- 
gleterre ne  Joit  pas  long:  la  tendreté  ma» 
tetnellc  me  donneroit  des  ailes ,  j'y  v&- 
lerois* 

Bonne  ChrifHne  !  prenez  garde  :  une 
autre  tendrefTe ,  encore  déguiiéefous  les 
traits  de  cette  reconnoiffance  qui  vous 
féduit ,  pourroit  auffi  vousfaire  franchir 
l'Océan.  Elle  ignore  ce  danger,-  &  Ton 
cœur  la  trompe.  Elle  ne  voit  dans  le 
Chevalier  Banneret  qu'un  prote&eur  a 
fon  fils.  Touchée  de  fa  répugnance  pour 
tout  engagement  tendre,  elle  ajoute  : 
— -  Mais  Ji  jeune ,  a  vec  un  fi  grand  état , 
renoncer  a  t 'amour ,  à  l'hymenl  -—  L'a-  \ 
mour ,  dit  Salisbery,  fait  le  malheur  du 
monde  :  je  rencontre  par  toutjes  victimes, 
y  ouf  même ,  Madame,  avec- vous  été  à 
tabridijes  coups —  ? 

A  ces  paroles,  ChrifHne  fentit  une 
forte  de  peine.  La  triftefle  du  Comte 
ajouta  au  goût  nairTant  qu'elle  prenoit 
pour  lui.  Les  jeunes  gens  de  la  Cour  de 
France  étoient  plus  gais,  plus  faits  pour 
féduire  :  bien  plus  heureux  ,  fans  le  fa- 
voir ,  déjà  Salifbery  intéreflbit.  Il  alloit 
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partir,  &  le  jeune  Caftel  avec  lui,  Pour- 
quoi ne  pas  Cuivre  cet  enfant  chéri  à  Lon- 
dres ?  Un  mère  tendre  s'arracher  à  la 
feule  douceur  qui  lui  refte  !  s'ifoler  à  Pa^ 
ris  ,  pour  y  être  détintéreflee  dans  tous 
les  genres  !  ri-rai  en  Angleterre ,  dit  Chrif- 
tine .  . .  Cependant  Salisbtry  ne  me  t'a 
point  propofé,  Quand  il  me  le  propqferoit, 
je  ri  trois  point ....  Eji  il  bien  vrai  qu'il 
ait  renoncé  à  l'amour?  Ah!  tunt  mieux  , 
j'en  ferai  plus  tranquille',  car Jî jamais. . .  » 
Oh  !  non  ,  il  ne  reffemble  point  à  nos  jeune? 
François.  Helas  !  je  ri  ai  pas  ce  danger  à 
craindre  . . .  +11  faut  fç  avoir  s1  il  a  Bien 
renoncé  au  fendment  le  plus  géiéral  de  la 
Nature  humaine. 

—  Confolateur  d'une  mère  affligée ,  lui 
dit-elle,  &  protecteur  d'un  jîls  qui  méfait 
encore  trouver  quelquts  charmes  dans  la 
vie ,  vous  faites  mon  bonheur  ,  &  ri  été? 
pas  heureux  \  vousfouffre^,  &j'e  ne  vois 
que  trop  que  la  magnificence  de  nos  fêtes 
vous  eji  à  charge  :  comble^  vos  bienfaits  , 
apprene^-moivos  peines  — . 

—  La  four  ce  en  tft-là^  dit  Salisbery 
en  mettant  fa  main  fur  fon  cœur ,  mais 
Jeflmonfecrct.  Madame!  daigne^  le ref» 
pcUe  r. 

Fvj 
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II  demande  le  dépôt  confié  à  fon  ami- 
tié :  il  part  la  mort  dans  le  cœur.  Mais 
Chriftine  étoit-elle  plus  heureufe  ?  Sé- 
parée de  /on  enfant ,  du  généreux  Sa- 
îifbcry ,  elle  chercha  des  confblations 
dans  fes  Diclic^,  &  n'en  trouva  plus. 

Tel  eft  l'homme  qui  rendit  encore 
fenfible  à  l'amour  le  plus  pur  la  belle  & 
favante  Bolonoife  ,  &  pour  qui  elle 
composa  tant  de  Pièces  tendres ,  qui 
firent  enfin  tranfpirer  fonfecret. 

Son  trop  difcret  Amant  n'eut  la  forc« 
des'ex1  liquerque  lorfqu'il  eut  mis  l'O- 
céan entre  Chriftine  &  lui.  Il  écrivit 
enfin  douloureuje  complainte  ,  compofée 
de  cœur  ardent.  Tantôt ,  il  fe  peignoit 
fous  les  traita  d'un  Berger  ,  défeipéré 
d'être  anvoureux ,  &  n'ofant  l'avouer 
à  Ion  inhumainei.  Tantôt,  il  s'icco/rc- 
paroitù  Liand-e.  Ces  allégories  étoient 
envoyée  hOhrinVne,  qui  Lsexpliquoit 
foudûn.  E'.le  répondit  oir  une  Ballade  , 
à  la  camparaifon  de  Léandre. 

n  Quahrl  Léander  pafïbit  la  mer  falée  , 

»  Non  pas  en  nef,  mais  en  batel  à  gage, 

»  Qui  (o  ifTroir  plus  au  périlleux  paflage  ? 

»  C'était  Héro  ,  la  belk  défolée. 
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Lêander  avoit  prudhommie  &  valeur  ; 
la  pauvrette  n'avait  que  de  la  crainte  : 
valeur  tient  compagnie  ;  crainte  ejt  moins 
que  rien  ,   elle  ôte  cœur  &  force. 

Loin  de  Salifbery ,  Chrïiline  p  a  ffoit  le 
tems  à  lire  ou  à  la  fenêtre ,  ou  bien  cachée 
en  un  anglet  (  1  )  ,•  le  cœur  gros  ,  elle  re- 
paijfoit  fon  ame  d'humides  pleurs  ,  &  [on 
unique  confort  étoit  défaire  Rondelet  (2). 
Amour }  au-delà  du  rivage  lointain  ,  reu~ 
noit  fon  bien; pour  ain/zt  difait-elle, 

«  Seulette  fuis  &  feulette  veux  être. 

Pendant  cette  abfence  cruelle,  SafiC- 
bery  invoquoit  la  mort.  Omortl  6  mort! 
viens  à  moi ,  tu  me  feras  la  Souveraine  des 
Dames,  Chriftine  lereconfortoit,  en  lui 
mandant  : 

a.  Souffrez-vous  par  aventure; 
»  Dites-moi ,  mon  doux  Ami , 
»  Les  maux  cuifans  que  j'endure  ?» 

Depuis  cette  époque,  elle  parutrare- 
rement  en  public.  Le  Comte  avoit  pour 

(\)  En  un  petit  coin  ,  anguluu 
(2)  Petit  Rondeau. 
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(bnfihlesbontéslesplusattendrifTantes: 
cette  délicate(Tèajoutoit  à  la  flamme  de 
Chrimne.  Elle  étoit  tentée  de  voler  en 
Angleterre } le  Comte  cherchoit  des  pré- 
textes pour  revenir  en  France  :  tous 
deux,  également  timides,  rtftoient  éloi- 
gnés ,  &  s'adrefibient  feulement  ces 
écrits  fi  tendres  qui  leur  ont  furvécu. 

Hélas  !  trop  heureux  encore ,  fi  cet 
état  pénible  eût  pu  durer!  Mais  l'abyme 
fe  creufoit  lourdement  fous  les  pas  de 
Salifbery.  Il  étoit  l'ami  de  Richard.  On 
connoît  Cette  révolution  fameufe  qui 
précipita  duTrône  d'Angleterre  ce  Prin- 
ce infortuné,  pour  y  faire  afTeoir  Henri 
de  Lancaftre.  Cette  chute  de  Richard  fut 
fatale  à  fes  plus  fidèles  Serviteurs.  L'U- 
furpatéur  fit  d'abord  arrêter  l'Amant  de 
ChrifVme.Dans  ces  grandes  commotions 
d'un  Etat,  les  malheureux  font  fouvent 
criminels  :  Salifbery  perd  la  tête  fur  un 
échafaud,  maîgré  l'eflime  publique,mal- 
gré  les  cris  perçans  du  jeune  Cartel ,  qui 
s'étoit  élancé  au  milieu  de  la  foule  ,  re- 
demandant, en  pleurant, fon  protecteur 
&  fon  père.  Inutiles  douleurs  !  la  tyran- 
nie fut  inflexible:  le  malheureux  enfant 
eft  couvert  du  fang  de  Salifbery. 
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La  nouvelle  de  cette  exécution  fan- 
glante  parte  les  mers  ;  elle  arrive  à  la 
tendre  Chriftine  au  moment  qu'elle  al- 
loit  s'embarquer,  &  qu'elle  comptoir, 
déjà  les  heures  qui  l'gloignoient  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  cher  au  monde.  Une  let- 
tre de  fon  fils,  les  détails  du  crime  de 
Lancaftre,  la  jettent  dans  le  dgfefpoir. 
C'en  eft  fait ,  plus  de  îélicité  ;  elle  a  tout 
perdu, &  dequelle  manière  encore!  Son 
imagination  égarée  lui  retrace  toutes 
lescirconftances  de  cette  horrible  fcène. 
Chaque  jour  ajoute  à  fa  douleur.  Elle 
apprend  que  tous  les  papiers  du  malheu- 
reux Comte  ont  été  conflfqués.  On  y 
avoir  trouvé  tous  les  Vers  amoureux  de 
Chriftine;  on  les  avoit  portés  à  i'Ufur- 
pateur  Henri.  Charmé  de  la  pureté  & 
de  la  délicateffe  qui  refpiroient  dans  ces 
Ballades ,  il  conçut  le  defïèin  d'attirer  la 
belle  Savante  à  fa  Cour-,  ayant  tout  fait 
pour  arriver  au  Trône,  il  fe  perfuada 
que  Chriftine  feroit  flattée  de  fe  voir  re- 
cherchée par  un  grand  Roi.  Il  lui  écrivit. 

Elle,  a  la  Cour  du  Meurtrier  de  Salif- 
bery!  Cette  propofition  l'indigna;  mais 
c'eft  ce  qu'elle  n'ofa  dire  dans  fa  réponfe 
au  nouveau  Monarque  :  elle  le  refufa 
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fièrement,  mais  fans  colère.  Ce  beau 
Roi,  dit- elle  ailleurs,  avoit  commencé 
à  tenir  vers  lui  mon  enfant  en  tres-bon 
état ,  &  envoyé  deux  fois  des  Hérauts  t 
notables  hommes  ,  me  priant  0  me  jolli- 
citant ,  par  force  promejjes ,  de  pa-jfer  à 
Londres»  Mais  je  rejufai  telle  fortune 
pour  mon  enfant  &  pour  moi,  -parce  que 
je  ne  pus  croire  que  fin  de  dnoyalvunne 
à  bien. 

Elle  fait  donc  revenir  fon  fils,  &  le 
couvre  de  larme* ,  qui  ne  couloient  pas 
pour  lui  feul.  Il  n'en1  plus  pour  elle  qu'un 
fujet  intariffable  de  douleurs ,  lui  rap- 
pellant  à  tout  moment  ce  qu'on  lui  avoit 
ravi ,  ce  tant  gracieux  Co-nte.  Elle  tombe 
dans  la  mélancolie  j  un  fouveoir  amer 
empoifonne  le  refle  de  fes  jours. 

Tandis  que  (à  iituation  devient  de 
plus  en  plus  déplorable,  plufieurs  Sou- 
verains, touchés  de  (a  misère,  lui  of- 
frent des  f  >cours  &  des  aiyles.  On  lui 
propofe  de  quitter  la  France  :  elle  peut 
choifir  des  établirTemens  conn\lérables» 
dans  l-s  différentes  Cours  de  l'Europe. 
Le  Duc  de  Milan  lui  promet  des  rentes  à 
toujours  ,  fi  elle  veut  venir  en  Lombardie-, 
Mais ,  quand  on  efi  bien  malheureux  , 


DES    ROMANS.       137 

tous  les  lieux  font  indifférens ,  &  Ton 
refte  où  Ton  efi  Vifcomti  ne  fut  point 
choqué  de  fon  refus  ;  il  la  foulagea  à 
Paris,  comme  il  l'auroit  protégée  à 
Milan.  ChrifHne  perdit  bientôt  ce  gé- 
néreux Prince  :  fa  deftinée  étoit  de  fe 
voir  enlever  tout  ce  qui  s'intérefibit  à 
elle.  Aux  pertes  fuccemVes  de  Char- 
les V ,  de  fon  père,  de  fon  époux  ,  de 
SaHfbery  ,  de  deux  enfans  ,  elle  ajouta 
celle  du  Prince  Lombard  ,  &  bien- 
tôt après  encore  ,  celle  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Ce  dernier  (Philippe-le-Hardi^  s'é- 
toit  chargé  de  fon  fils ,  récemment  re- 
venu  d'Angleterre  ,  &  le  (eul  qui  lui  ref- 
toit  alors.  Pourconfoler  Chriftine  elle- 
même,  il  lui  avoit  donné  une  occupa- 
tion à  laquelle  il  paroiffoit  mettre  un 
grand  prix,  &  qui  devoit  être  bien  chère 
au  cœur  de  la  malheureufe  Boîonoife: 
c'étoit  d'écrire  la  vie  de  Charles  V.  La 
grâce  avec  laquelle  Philippe  lui  fit  cette 
proportion  la  toucha  vivement.  Elle 
commença  l'Hiftoire  du  fage  Monar- 
que :  elle  n'étoit  pas  finie ,  que  le  Duc 
de  Bourgogne  étoit  mort. 

Deftituée  de  tout ,  ayant  à  fa  charge 
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une  mère  âgée,  fon  fils,  trois  pau- 
vres parentts  ,  elle-même  encore  :  Je 
fuis  trois  fois  double ,  difoit-  elle  ,  ayant 
Jix  personnes  à  fou  tenir  \  mais  le  mal- 
heur donne  plus  de  force  qif  on  ne  croit  y 
&  je  fens  que  lorfquon  a  reçu  un  carac- 
tère de  la  Nature ,  les  foujfiances  vives 
infpirer.t  bien  eu  courage..  Au  milieu  de 
tant  de  peines ,  elle  avoue  qu'elle  con- 
fervoit  encore  un  refte  de  fierté ,  fon- 
dée fur  (a  nailîance  &  fur  fon  an- 
cien état.  Craignant  de  montrer  au 
Public  le  délabrement  ds  les  affai- 
res ,  elle  étoie  toujours  bien  mift  ; 
gentil manfel  feurré  de  gris,  beau  furcot 
d'c'carlatte ,  radieufe  ceinture ,  des  fleur s , 
&  quelques  perles  fauvées  du  naufrage  , 
donnoient  encore  du  lufhe  a  fa  beauté. 
Ses  cheveux  etoient  bien  crêpes  &  nattés 
gentiment  par-derrière.  Son  lit  étoit  riche , 
mais  le  repas  étoit  fobre  :  raifon  économe 
tordonnoit  t  &  Dame  Philo fophie  s'en 
çontentoit. 

Son  plus  gr?.n3  chagrin  éroit  d'être 
obligée  d'emprunter.  Beau  Sire  Dieu, 
comme  elle  rougi [foit  alors  .'  Demander  , 
lui  caufoit  toujours  un  accès  de  fièvre. 
Elle  eut  bien  de  ces  accès,  parce  que 
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les  Gens  de  Finance ,  au  Heu  de  lui 
payer  une  penfioti  de  deux  cens  livres 
que  Charles  VI  lui  avoir,  accordée  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  la  prome- 
noient  fans  cetibpar  leurs  belles- parties. 
Le  tems  efface  les  plus  grandes  dou- 
leurs ,  &  la  Philofophie  a  la  force  de 
nous  foumettre,  après  quelques  mur- 
mures, aux  plus  fâcheux  événement 
La  vieilleffe  de  ChriiVtne ,  moins  agitée 
que fon  jeune  âge,  fut  comme  Tonde 
amere ,  qui  n'ayant  plus  la  force  de  Je 
battre  ,  finit  par  fe  calmer, 

I!  nous  refte  quelques  portra-ts  de 
ceite  Dame  célèbre  à  la  tête  de  fes 
Ouvrages  confervés  en  manuferits  fur 
vélin  ,  dans  le  plus  riche  dépôt  de 
l'Europe.  Ces  portraits  ,  enluminés  de 
fon  tems  ,  s'accordent  allez  avec  l'i- 
dée qu'ebe-œème  nous  a  donnée  de  fa 
figure.  Je  dois  au  Créateur ,  dit-elle, 
a" avoir  corps  fans  difformité  ,  &  paffa- 
blement  agréable.  Ce  jugement  nous 
paroit  même  trop  modefte  ;  &  fi 
elle  n'eft  point  flattée  dans  la  gra- 
vure qui  fert  defrontifpice  a  fa  Cité  des 
Dames  ,  elle  étoit  belle.  Elle  y  eft  repré- 
fentée  affife  fous  un  dais ,  la  tête  pen- 
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chée  fur  la  main  gauche  ,  &  le  coude 
appuyé  fur  un  bureau.  Elle  a  le  vifage 
rond ,  les  traits  réguliers ,  la  taille  très- 
fine  ,  fans  maigreur.  Ses  yeux  font  fer- 
més \  elle  paroit  fommeiller.  Sa  coiffure 
eft  une  forte  de  chapeau  lilas ,  ombragé 
d'une  gaze  très-déliée  ;  fa  chemife , 
d'une  finette  extrême,  un  peu  entr'ou- 
verte ,  ne  cache  qu'une  partie  des  épau- 
les &  de  la  gorge.  Sa  robe  eft  bleue ,  & 
brodée  d'or  parle  bas,  laiffant  entre- 
voir fous  le  fein  un  petit  corfet  violet 
orné  de  réfeaux  d'or. 

Nous  parlerons  maintenant  des  Ou- 
vrages de  Chriftine. 
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LE    CHEMIN 

DE     L  0  N  G-É  T  U  D  E  , 

ROMAN. 

\y  E  T  Ouvrage  étoit  encore  fort  goûté  au 
feizième  fiècle  ;  il  fut  imprimé  alors.  Nousofons 
croire  qu'il  ne  déplaira  pas  aujourd'hui.  C'eft 
un  monument  précieux  del'im.gination fenfible 
de  nos  aïeux,  6k  une  production  qui ,  du  moins 
par  fon  contrafle  avec  celles  de  nos  jours ,  pa- 
roîtra  intéreflante. 


3H£ 


i-J  A  Sibylle  de  Cumes  apparoît  à  l'Au- 
teur elle  même  pendant  une  nuit  téné- 
breufe  \  &  s'étant  aflîfe  au  chevet  de  (on 
lit,  elle  lui  adrefle  ces  mots  :  Fille ,  j'ai 
pitié  de  ta  détreffe  ;  -protectiic:  de  tous  les 
jentimens  purs  ,  j'ai  guidé  Enée  aux  En- 
fers ,  je  te  conduirai  de  même  fur  la  nef 
de  ce  bas  monde,  Chriftine  lui  répond  : 
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,     I,  I  ■  I .    .  ■  1 , 

Très-Sainte  Dame  ,  mi  voici  prêts  à  vous 
obéir ,  &  à  vous  fuivre  dans  tous  les  cli- 
mats. Soudain  elle  prend  fa  cotte ,  & 
coiffée  d'un  fimple  couvre-chef \  avec  un 
touret,  elle  fe  garnit  d'une  guimpe  & 
gorgcrette  .  attache  fa  ceinture  dorée;  & 
comme  le  travail  ne  coûte  à  qui  de  le  faire 
a  envie,  ede  fe  met  en  route  avec  la 
Sibylle. 

C'étoit  au  mois  de  Mai  ;  l'air  étoit 
doux  &  atrempé.  On  arrive  dans  une 
plaine  délicieufe  ,  diaprée  de  miile 
fleurs  odotaoïes  j  on  voit  neuf  belles 
Dames  fe  baigner  dans  une  onde  pure. 
—  N'eft-ce  pas  ici  le  Paradis  de  Vo- 
lupté ,  s'écrie  Chriftine  î  —  Non ,  dit 
la  Sibylle,  c'eji  le  je'jour  des  Mufes  , 
première  Hôtellerie  du  chemin  de  Long- 
Etude  ,  ajyle  déleclable  &  doux  peur  les 
hommes  qui  veulent  aller  par  le  monde , 
■fleurs  cueillir  fans  chercher  trop  pro- 
fonde voie.  Ceux  qui  creufent  les  abî- 
mes des  Sciences  ,  s'égarent  fouvent  en 
trifleffe  \  ceux  ~  ci  ne  s"* égarent  qu'en 
gaieté.  Fille  très  --chère ,  fois  toujours 
gaie  ,  la  Vertu  Vefi.  Vois-tu  pas  les  neuf 
doctes  Vierges ,  le  Pamaffe ,  f  Rypocreve , 
tous  les  Poètes  ,  enfant  des  Dieux  ?  Mais 
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ne  faut  qu'entrevoir  ce  beau  lieu  \  quand 
on  y  fêjourne  ,  on  ne  fauroit  plus  le  quit- 
ter ,  tant  il  a  d'attraits  décevant  !  Ceji  le 
vrai  Pays  des  Sy  renés  — . 

On  quitte  à  regret  ces  coteaux  ai- 
mables. En  cheminant ,   les  deux  Da- 
dcvifent  avec  tant  d'intérêt,  qu'el- 
les fe  trouvent  au-delà  d'une  grande 
Hier  (ans  avoir  monté  en  navire  ;    ce 
qui  furprit  &  intimida  Chriftine.  — 
N'ayes  point  peur ,  lui  dit  fa  fage  Com- 
pagne ,  je  te  mènerai  en  lieu  sur.  Voici 
la  féconde  Région  de  Connoiffance  uni- 
ver  [elle;  t*  Hôtellerie  efï  grande  s  puif~ 
quelle  ernbraffe  toute  la  terre  :  Géogra- 
phie efi  fon  nom  — .  En  parlant  ainfi  , 
elles  étoient  arrivées,  fans  nul  encom- 
bre ,  en  la  noble  &  grande  Cité  de 
Confiantinopîe  &  fi  mémorable  par  fes 
remparts  de  marbre,  par  fa  fuperbe  Ba- 
filique  de  Sre.-Sophie.  Elles  font  tranf- 
portées  en  Palefhne,  font  leurs  petites 
dévotions  à  Jérufalem,  &  parviennent 
plus  rapidement  qu'un  trait  au  Château 
de  Ténédos ,  nommé  le  Bras  à  Monfei- 
gneur  Siint  George  :  elle  découvrent  la 
Contres  fameufe  de  Phrygie.  — Fille , 
dit  la  Prophéteffe ,  regarde  ;  ici  fut  Troie, 
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dont,  il  ne  rejle  plus  que  le  nom  triomphant 
des  fie  clés  — . 

Pour  voir  le  Mont  de  Sainte-Cathe- 
rine, elles  entrent  dans  les  déferts  de 
l'Arabie ,  &  découvrent  l'Abbaye ,  for- 
tifiée fur  la  cime  d'une  montagne,  de 
peur  que  les  bêtes  n'y  viennentmanger 
les  Moines.  Elles  parviennent  dans  l'E- 
giife ,  &  le  Service  divin  commence  ; 
on  baife  les  marbres  du  tombeau  de  la 
Sainte  ;  on  reçoit  la  bénédiction  du  Père 
Abbé.  On  traverfe  le  Pays  du  Grand- 
Kan  :  une  infinité  de  monftres ,  croco- 
diles , dragons ,  ours ,  lions ,  tigres,  em- 
blèmes des  obftacles  qu'on  rencontre  en 
Géographie,  fè  préfentent  aux  deux  Pè- 
lerines. Chriftine  met  en  fuite  tous  ces 
animaux  eftrayans  par  un  mot  de  Vir- 
gile ,  dont  elle  avoit  armé  fon  cœur  ; 
Labor  omniavincitimprobus{i).  Avec  ce 
mot  encore  ,  elle  brava  tous  les  feux  de 
la  Zone  Torride  (2).  Les  deux  Dames 


(1)  Un  travail  opiniâtre  furmonte  tout. 

(2)  On  croyoit  encore  dans  ce  tems  que  la 

admirent 
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admirent  le  riche  &  beau  Fays  de  Ca- 
thay ",  heureuie  Patrie  d'Angélique  & 
de  Médor  :  elles  y  voient  le  Phénix  , 
feul  oileau  de  fon  efpèce.  Laiflbns-les 
voyager  dans  l'Inde  majeure,  aux  Ifles 
Fortunées  ,  d'où  le  ma-heur  ne  fauroit 
approcher-,  chez  le  PeupledeBrachine, 
û  vertueux  &  fi  bon,  qu'il  n'a  jamais 
pu  avoir  l'idée  du  mal  \  fur  les  bords 
des  quatre  Fleuves  du  Paradis Terreftre  j 
aux  Montagnes  d'Arménie;  au  Tom- 
beau de  Saint-Thomas  ;  aux  Etats  du 
Frêtre  Jean,  &  hâtons- nous  d'arriver 
avec  elles  aux  limites  du  monde.  — 
Fille  y  dit  la  Sibylle  ,  itne  nous  ejl  loi- 
Jible   d'aller  plus   avant.    Veau  que   tu, 
vois    nous  étourdirait ,    &  deviendrions 
noires  comme  des  Ethyopiens.   Un  Ché- 
rubin, d'ailleurs,  eji  la  avec  une  flam- 
boyante  épie  pour  repoujfer  ceux  qtii 
Viennent. 

La  troifième  demeure  de  Long- Etude 

Zone  Torride  n'étoit  pas  habitable  ;  &  l'on  ne 
fortit  de  cette  longue  erreur  que  lorfque  les 
Portugais  eurent  pénétré  dans  les  Indes  Orien- 
tales. 

1 779.  Octobre,  i'.  Vol.  G 
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eft  bien  plus  vafte  encore  que  la  fécon- 
de i  c'eft  V Ajiroîiomie  ,  par  laquelle 
l'homme  communique  avec  le  Ciel. 

Montée  fur  une  haute  colline  avec 
fon  Elève  ,  la  Sibylle  fait  une  invoca- 
tion que  Chriftine  ne  peut  entendre  , 
parce  qu'elle  étoit  en  Grec.  Mais  les 
Habitans  du  Ciel  entendoient  cette 
belle  Langue ,  puifque ,  foudain  ,  on 
vit  defcendre  un  jeune  homme  d'une 
figure  ravhTante.  Ami,  lui  dit  la  Si- 
bylle, donne-moi  une  échelle  (i),  afin 
que  cette  Dame  puijfe  monter  au  Ciel 
avec  moi ,  &  découvrir  Us  divins  Myjteres, 
— Une  échelle  aufîi-tôt  defeendit  du 
Firmament,  &  Chriftine  penfa  mou- 
rir de  peur.  Il  fallut  monter  pourtant  : 
elle  fait  le  figne  de  la  croix ,  &  fuit 
fon  immortelle  Guide.  D'échelon  en 
échelon  ,  elles  arrivent  fi  haut  ,  fi 
haut ,  qu'en  regardant  la  terre ,  elle  ne 
leur  fembloit  pas  plus  groffe  qu'une 


(i)  Cette  échelle ,  c'eft  la  fpéculation  qui  fert 
de  degrés  aux  Efprits  fubtils  pour  s'élever  au 
Ciel,  félon  l'explication  de  Chriftine  elle- 
même. 
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mouche.  La  pauvre  Chriftine  étoit  fuf* 
foquée  par  la  chaleur.  — Madame  ,  di- 
foit-elle  ,  descendons ,  le  azur  me  man~ 
que  \  defcendons  ,  je  vais  tomber  :  ma 
tite  Je  perd ,  je  vais  endurer  le  jupplice 
d'Icare.  —  Ah  !  je  le  vois  bien ,  répon- 
dit la  Prophétefle  ,  les  connoiffancts  ju- 
bli  mes  font  trop  fortes  pour  les  femme* .  Re- 
mets-toi pourtant ,  ma  fille,  6*  ne  crains 
rien  j  tu  n  auras  point  le  Jort  d'Icare  , 
puijque  tu  ri  as  point  fa  prefomption  : 
le  dejir  qui  te  mené  au  Ciel  ejl  hon- 
nête \  viens  ,  donne-moi  la  main ,  je  te 
remenerai  faine  fur  ce  vilain  monceau 
de  boue  que  lu  regrettes  &  que  tu  vois 
là-bas  — . 

Elle  lui  montre  tous  les  corps  cé- 
leftes  -,  &  après  avoir  développé  l'Aftro- 
nomie  ancienne,  félon  les  principes  de 
Ptolomée,  on  fuit  le  Chemin  de  Long- 
Etude  ,  &  Ton  arrive  à  la  Morale  &  à 
laPolitique ,  qui  font  traitées ,  dans  cet 
Ouvrage,  fous  d'ingénié ufes  allégories. 
Nou-s  les  abrégerons ,  autant  qu'il  nous 
fera  pofiible  ,  &  nous  ne  faifirons  que 
les  beautés  les  plus  frappantes. 

Du  haut  de  PEmpirée  les  deux  Dames, 
après  en  avoir  contemplé  les  merveilles, 

Gij 
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apperçoivent ,  aux  quatre  points  car- 
dinaux du  monde,  quatre  Trônes  bril- 
lans  ,  &  un  cinquième  au  centre.  Ces 
.quatre  Trônes  étoient  occupés  par 
qsatre  Dames,  qu'onappettoit.S'tfg^ , 
Nûb/ejfet  Chevalerie  &  Riche Jfe.  Au  cen- 
tre, on  diftinguoit  un  cinquième  Trô- 
ne ,  vacant  alors,  &  jadis  tenu  par 
Raifon,  Hélas  !  autrefois  Raifon  gou- 
vernoit  l'Univers  ,  elle  en  étoit  la 
Reine  :  Nobleflè ,  Chevalerie  ,  Richeffe 
&  Sageiîe  elle-même  n'étoient  que  Tes 
Lieutenantes.  .D'un  coup-d'œil  impé- 
rieux que  la  Reine  jettoit  fur  elles,  on 
les  voyoit  foudain  arriver  au  pied  de 
fon  Tribunal  fuprême.  Les  Lieutenan- 
tes s'érigèrent  depuis  en  Souveraines , 
&  Tadminiftration  générale  des  chofes 
fuirenverfée. 

Tandis  que  Chrifline  ,  émerveillée, 
jouiflbit  d'un  fpeclacle  aufîi  raviffant, 
fa  docte  Compagne  lui  montra ,  dans  le 
lointain ,  la  Terre  fous  les  traits  d'une 
belle  Dame,  éperdue  &  défolce  par  des 
abus  fans  nombre,  préfentant  Requête 
à  Raifon  ,  &  la  fuppliant  de  reprendre 
les*ênes  de  l'Empire. 

Soudain  Ratfbn.  fait  le  fignal  ancien 
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à  fes  quatre  Lieutenântes,  qui  n'ofent 
méconnoître  fa  voix.  Les  voilà  aux 
pieds  de  leur  Souveraine  ,  qui  leur 
tient  ce  difcours  : 

«  O  mes  quatre  Influences ,  qui  , 
»  avec  Fortune ,  régiflez  le  monde  & 
»  gouvernez  les  cœurs  des  humains , 
»  vous  les  rendez  malheureux  par  de 
»  vains  defirs.  Par  vous  la  plus  funefte 
»  contagion  s'eft  emparée  d'eux  :  l'am- 
»  bition  &  la  cupidité  les  perdent. 
»  C'eft  vous ,  fur- tout,  ô  Richêfle  , 
»  qui  caufez  ce  mèchef\  fuyez  loin 
»  d'siux  ,  déloyale,  je  vous  l'ordonne  : 
»  vous  n'êres  bonne  qu'à  éteindre 
»  dans  leurs  âmes  le  feu  facré  de  toute 
»  vertu  ». 

Richeffe  fe  juftifie  ainfi  : 

♦<  Reine  ,Mss  calamités  qui  affligent 
»  le  monde  ne  font  point  mon  ouvrage. 
»  Le  plus  terrible  des  fléaux,  c'eft  la 
»  guerre.  Eft  ce  moi,  ou  Chevalerie,  ou 
»NobieiTe,  qui  la  fufcite?  pourquoi 
»  m'imputer  leurs  torts  ?  Leur  grande 
«-affaire  efl  de  commettre  les  grands 
»  Rois ,  &  de  faire  égorger  les  Peuples: 
»  tout  mon  fouci,  c'en  de  porter  les 
»  humains  au  plaifir,  à  la  danfe,  à  la 
»  joie  ». 

G  iij 
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Noblefle  indignée  repoufle  l'outrage. 

«  Comment  &  pourquoi  voudrois-je 
»  exciter  les  hommes  à  s'entr'ëgorger  ? 
»s  Je  ne  fonge  qu'à  jouir ,  dans  mes  Pa- 
35  lais ,  de  la  gloire  de  mes  ayeux  ,  & 
»  qu'à  me  repofer  ,  fans  peine  &  fans 
»  danger,  à  l'ombre  de  leurs  lauriers 
»  immortels.  Si  c'eft  un  crime  de  mener 
»  grand  oji ,  d'affeoir  camps ,  de  couvrir 
>>  la  terre  de  Gendarmes ,  c'ejl  à  Chevet" 
»  lerie  qu'il  faut  s9  en  prendre  ». 

Chevalerie  en  courroux  s'élève  contre 
Noblefle. 

«  Si  je  mène  Gendarmes  &  preux  Che- 
»  v allers  au  merveilleux  Hutin ,  pour  ac- 
>♦  quérir  los  &  honneurs  ,  dit-elle,  c'eft 
«vous-même,  Noblefle,  qui  me  te 
»  commandez  :  j'en  ai  la  peine ,  &  vous 
»  le  prcfît.  Vous  ordonnez  ,  &  j'exé- 
«  cute  -,  &  fi  je  tue  Roi,  Prince ,  Che- 
»  valiers  ,  c'eft  pour  orner  vos  orgueil- 
*>  leux  Palais  de  leurs  dépouilles  ». 

Noblefle  s'enflamma  de  colère  contre 
Chevalerie*,  mais  Raifon  les  apointa  ,  & 
fe  tournant  vers  Sagefle  ,  elle  lui  dit: 

«  Et  vous ,  ma  fœur ,  fi  abondante  en 
»  feus  exquis ,  qui  ave^  tant  de  belles  filles 
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»  &  prudentes  Demoifelles  ,  que  font  de- 
»  venues  toutes  vos  lumières?  com- 
*»  ment  avez-vous  pu  laiflèr  ainfî  trebu- 
«  cher  le  monde  »  ? 

L'impadible  SagefTe  répondit  d'un 
fens  raftîs  : 

«On  me  dédaignoit,  parce  que  vous 
♦*  étiez  retirée.  Que  pouvois-je  faire 
%  fans  vous  ?  Sottïfc  prenait  mon  accou- 
»  inment;  on  me  ûé'aifïe  pour  elle, 
y>  &  je  préfume  que  Ion  empire  fera 
»  long  v>. 

«  Puifque  le  mal  eft  fait ,  dit  Raifon  , 
»faut\e  réparer.  Voyons  donc  com ment 
•  nous  rendrons  de  vertueufes  mœurs 
«aux  hoTT;me?.  La  principale  caufe  de 
»  leurs  ma-heurs ,  c'eft  leur  amour  de  la 
»  domination  ;  palïîon  fatale  qui  porte 
»  les  Rois  puifTans  à  faire  des  conquêtes 
»  &  à  détruire  leurs  femblables.  Pour 
*♦  remédier  à  ce  grand  abus ,  ne  laifîbns 
»  qu'un  feul  Monarque  à  ia  terre;  tous 
»*  relèveront  de  lui ,  &  lui  prêteront  toi 
»  &  hommage.  Mais  où  trouver  un  mor- 
»  tel  cao^iVe  de  remplir  cette  grande 
je  charge  ?  Mes  Lieutenantes ,  vous  con- 
»  noifïèz  mieux  que  moi  tous  les  Rois 
t*  de  la  terre  \  éclairez-moi ,  parlez  »• 
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NoblefTe  donna  d'abord  Ton  avis  ;  elie 
vouloit  que  le  nouveau  Roi  fût  ifïu  du 
plus  beau  fang  de  l'Univers,  & 'que  fa 
lignée  fût  la  plus  noble  de  celles  qui  bril- 
lent feus  le  foleil.  Après  cette  condition 
indifpenfable,  elle  defiroit  encore  qu'il 
fût  riche,  brave  &  vertueux,  s'il  étoit 
pofïible. 

Chevalerie ,  agitant  le  heaume  bril- 
lant de  fa  tête  fuperbe  ,  hauffa  les  épau- 
les de  la  fimpleffe  &.  folie  de  NoblefTe. 
Elle  dit  enfuite,  d'un  ton  impofant, 
que  la  première  &  l'unique  vertu  du 
Monarque  univerfel  qu'il  falloit  choifir, 
devoit  être  la  valeur. 

Rîcheiie ,  ceaaigr:êuic.,  ic  îuOquâ, 
en  le  rengorgeant  du  fol  cuider  de  No- 
blefTe &  de  Chevalerie  :  Pauvre  tête  t 
s'écria -t-elle  enfin  ,  vous  nefave\  donc 
pas  que  for  efl  le  vrai  Roi  de  ce  bas- 
monde  ?  De  beaux  Carolus  font  plus 
puijfans  que  Vépée  de  Ce'far.  Choifjfe^ , 
croyez-moi ,  un  Monarque  ajfe^  riche 
pour  n'avoir  jamais  befoin  de  tailles  , 
fubjides  j   importions  quelconques. 

C'étoit  le  tour  de  SagefTe  à  parler. 
Elle  dit  d'un  air  pofé  &  doux .  — Reine  » 
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qui  mieux  que  vous  connoît  le  choix  qui 
nous  occupe?  Parler?*  celui  que  vous  ci:.- 
re^fera  mon  Roi  ;je  nen  connaîtrai  point 
d'autre  — . 

— Tenpropofe  un,  dit  NoblefTe  *,  il 
de  rccnd  des  plus  grands  Empereurs.  — Et 
moi  j  je  vous  donne  un  Héros ,  inrerrompt 
Chevalerie  *,  c'eft  la  fleur  de.  la  bravoure  i 
en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Lombardie  a 
par-tout  il  a  laijjé  des  monumens  de  fes 
victoires.  — Je  connois ,  pourfuivit  Ri- 
chefTe,  un  Perfonnage  fi  opulent  y  qu'il 
chargerait  vingt  navires  d'or.  Il  a  paffé 
dans  l'I fie  qui  produit  ce  précieux  métai  ; 
il  en  aKpns  la  charge  de  dix-huit  cens 
mille  nerfs ,  malgré  les  horribles  Dragons 
qui  le  gardoient;  il  en  a  rempli  cinquante 
grands  chareaux .  — Je  fais  loin,  continue 
Sage  (Te,  d'être  aujfi  heureufe  que  mesfœurs; 
elles  connoijfent  trois  Monarques  parfaits: 
je  n'en  ai  rencontré  qu'un  feul  qui  peut  le 
devenir;  ilpofede  les  Arts  ,  les  Sciences , 
la  Philofophie ,  V AJlrologie  :  fon  compas 
mefure  le  Firmament.  Emule  de  Platon  , 
tFAriflote  &  d'Anaxagore  3  il  l'eft  encore 
d'Homère  3  de  Virgile  3  de  Catulle.  Plus 
habile  que  le  Roi  Alphonfe  à  connaître  le 
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cours  du  Ciel ,  plus favant  qu  Alcuin  dans 
les  connoijfances  fubtiles  ,  il  ejl  attrempé 
en  tout  [avoir ;  &  pourtant  je  ne  lepropofe 
qu'en  tremblant,  car  l'homme  efl  mai- 
chandife  bien  trompeuje  — . 

Tous  les  avis  ayant  été  ainfi  expofés, 
Raifon,  plus  erabarraflee  qu'aupara- 
vant, reprit  ainfi  : 

«  Mefdames,  vous  avez  bien  parlé  , 
y>  puîfque  vous  avez  dit  ce  que  vous  fen- 
»  tez:onnefauroiten  demander  davan- 
5>  tage  aux  Confeillers  des  plus  grands 
»>  Rois.  Mais  moi ,  qui  au  lieu  de  ientir , 
»  penfe  &  combine  ,  je  trouve  fort  peu» 
5>  de  lumières  dans  vos  brillantes  haran- 
»  gués.  Venez  donc  encore  à  mon  fe- 
»  cours ,  &  motivez  vos  opinions  ». 

— Madame,  dit  Nobleffè,  les  Rois 
étant  comme  les  arbres  3  pour  en  avoir  de 
bons,  il  faut  les  enter.  Prenons  donc  de  la 
face  des  plus  grands  Monarques  de  l'Eu- 
rope. Ils  fe  foutiennent  avec  merveilleux 
honneur,  ceux-là ,  parce  que  ce  font  beaux 
rejettons  de  généreufes  fauches  ;  les  autres  , 
non  :  ils  font  tranfplantés  de  trop  loin; 
ils  languirent ,  &  toujours  un  ver  rongeur 
lès  fait  mourir  par  le  pied  — . 
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— -Abus ,  interrompit  encore  Cheva- 
lerie ,  c'eft  nous  qui  procréons  Us  magna- 
nimes Rois;  il  faut  qu'un  Monarque  agijfe: 
vieille  Noble  [je  e/}  trop  en  repos ,  giffant 
toujours  coy  en  fes  hautains  Chdtels  3  dor- 
mant fur  des  lits  de  pourpre  ,  &  loin  d'être 
vigilante  ,  fe  fâchant  toujours  quand  on 
Véveille.  Le  beau  Roi  qu'elle  nous  donne- 
rait !  Choi/zjfons  plutôt  parmi  les  preux 
Chevaliers  ,  qui  vont  aux  champs  chercher 
les  honorables  aventures. s  rediejferles  torts, 
protège^  les  Peuples — . 

— Me/dames ,  ajoute  RichelTe  ,  dites- 
moi  ce  que  vous  defïre^avec  le  plus  d'ar- 
deur j  vous  en  vos  Châteaux  3  &  vous  dans 
vos  combats  ?  N'efl-ce  pas  d'être  riches  ? 
Vertu  vient-elle  pas  toujours  après  or  ? 
N'efl-ce  pas  pour  devenir  opulent  que  tfo- 
ble  prend  bannière  *  &  Chevalier  lance  ? 
CeJJe-^  donc  vos  devis  féduifans  ;  &  puifque 
le  monde  vole  à  moi ,  le  monde  eflmon  Em- 
pire ;  ne  me  le  ravijfe^pas  — . 

SagefTe  donne  fes  motifs  enfuite ,  & 
s'adreflant  d'abord  à  NoblefTe ,  elle  lui 
dit: — Comme  l'honneur  vous  empêche 
d'apprendre  à  lire  a  &  que  vous  nefave^pas 
trop  ce  que  vous  êtes ,  écoute^ moi ,  je  veux 
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bien  vous  en  inflruire.  Nobleffe  fignifit 
venu;  un  Noble  ,  qui  cejfe  d'être  vertueux  t 
ri  ejl  plus  noble  ;  &  croye^  que  lorfquon 
ri  a  d'autre  mérite  que  celui  de  fes  pères  , 
on  ri  ejl  pas  fort  rejpedable.  Il  jeroit aujfi 
injujie  de  vous  attribuer  la  gloire  de  vos 
cyeux  ,  que  de  vous  imputer  leurs  vices  : 
la  Noble jje  n'a  peut-être  rien  de  réel  que 
de  nous  impofer  la  nécejjité  de  bien  faire  ; 
perfuade^-vous  bien  que  le  plus  haut  ligna- 
ge n'eft  que  fange  *  fi  le  véritable  honneur 
ri  y  ejl  ajjiflant,  &  que  ce  ri  ejl  point  par  le 
corps  ,  mais  par  l'ame  qu'on  ejl  noble  (  1  ). 
Ecoutez-moi  à  votre  tour ,  Dame  Che- 
valerie, dit  Sagefte  :  votre  injlitution  ejl 
belle;  mais  elle  ejl  bien  changée  depuis 
quelques fiècles.  En  prenant  l'épée  fur  f  au- 
tel, votre  devoir  ejl  de  défendre  la  Religion; 
votre  honneur  ejl  de  protéger  les  Orphelins, 
les  Preuves ,  les  Demo'if  elles  ;  un  bon  & 
loyal  Chevalier  s"1  entache  en pourfuivant  de 
folles  amours ,  en  médifant  des  Dames,  en 
cejfant  d'être  confiant ,  pur   &    humain. 

(  1  )  Ces  différentes  Sentences  font  tirées  de 
Boéce  ,  d'Apulée  ,  de  Saint-Jérôme ,  &.  l'Auteur 
les.,  cite. 
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Telles  font  les  loix  de  la  Chevalerie  ,  fi 
religieufement  pratiquées  par  vos  pères  : 
les  remplijfe-\-vous  ? 

Dame  Richejfe ,  continua-t-elle  ,  il  faut 
bien  vous  répondre  auffi.  Vous  êtes  bien 
orgueilleufe  de  ces  vains  tréfors  qui  ont 
corrompu  &  corrompront l 'Univers  ;  de  ces 
funefies  dons  du  kafard  &  de  Fintrigue  3 
qui  portent  à  tous  les  crimes  ,  &  ne  mè- 
nent i  aucune  vertu.  Le  Roi  ,  que  vous  voit- 
le\  choijlr fer a-t-il  plus  riche  que  Créfus  3 
vaincu  par  le  pauvre  fils  de  Mandane  ? 

Les  trois  Dames  qui  m' ont  pré  cédée  s'é- 
garent dans  leur  choix  ,  ajouta  Sageffe. 

Chères  Compagnes  ,  les  premiers  Rois 
qui  ont  mérité  des  Temples  étaient  des  Sa- 
ges. O  mânes  de  Charles  V,  mongénèreux 
Maître  ,  s'écria-t-elle ,  on  peut  vous  louer 
fans  flatterie  ;  vous  ave-^  payé  f  inévitable 
nibut  à  la  Nature  :  votre  nom  ,  6  grand 
Roi ,  vivra  éternellement  dans  la  mémoire 
d.s  Hommes.  Vous  nétie^  point  guerrier 
cependant 3  vous  nétie^  que  fage;  mais  ce 
titre feul  nefl  il  pas  plus  glorieux  que  tous 
le  s. titres  ?  Vous  aimie^  la  fcience .,  inap- 
préciable tréfor ,  celui-là  ;  oeil  de  notre  ame 
endormie  ;  jardin  célefle  où  nous  trouvons 
toujours  desfkurs  avec  du  fuit. 
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Elifons  un  Monarque  qui  reffemble  à  ce 
grand  Prince  3  ou  à/es  pareils  ,  &  qui  ren- 
ferme dans  fon  cœur  tout  ce  qu  Ariflote 
avoit  dans  Vefprit  3  les  vrais  principes  de 
lafagejfe  &  de  la  vertu  — -. 

Les  plaidoyers  finis ,  chacune  ,  félon 
l'ufage ,  perfifta  dans  fon  avis,  &  Dame 
Raifon  ne  put  prononcer.  On  réfoiui  de 
porter  l'affaire  à  un  autre  Tribunal, 

On  choifit  celui  de  Charles  VI  , 
comme  le  plus  fage  de  l'Univers  (i).  Et 
comme  on  étoit  fur  le  point  de  lever  le 
liège,  la.  Sibylle  s'approcha  des  Dames , 
&  leur  dit  : 

« — J'ai  entendu  vos  plaidoyers  , 
>»  &  le  réfultat  de  votre  Affen.blée. 
y>  Vous  êtes  en  peine  de  faire  parvenir 
5»  votre  procès  à  la  Cour  du  grand  Roi 
»  de  France;  cette  Demoifelle  (enleur 
»  montrant  Chriftine)  y  eft  connue  : 
»  chargez-la  de  votre  commiffion  —  ». 

Soudain  Raifon  donna  le  procès  à 
Chriftine ,  qui  defeendit  fur  le  globe  ter- 
reftre ,  fe  retrouva  à  Paris ,  &  fe  préfenta 
au  Roi ,  afîis  fur  fon  trône ,  au  milieu  de 
fes  hauts  Barons. 


(-1  )  La  bonne  Chriftine  favoit  aufïï  flatter. 
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Elle  dit:  — Puijfant  Roi,  &  vous  , 
magnanimes  Pairs  de  France  ,  le  fort  du 
genre  humain  ejl  confié  à  votre  probité  & 
à  vos  lumières  ;  la  terre  ejl  malheureufe^ 
donnez-lui  un  Maître  fage  3  jufie  &  bon.. 
Raifon  le  veut ,  &  le  Ciel  l'ordonne. 

Le  Confeil  de  Charles  VI  a  dû  être  plus  em-- 
bar rafle  encore  de  cette  grande  affaire  que  le 
Tribunal  de  la  Raifon.  Il  ne  jugea  point  ;  &- 
l'état  des  chofes  eft  refté  le  même  jufqu'à  nos 
•ours. 

Ce  Roman  efl  la  meilleure  Production  qui  ait 
paru  dans  le  tems  barbare  où  Chriftine  écrivoit. 
Les  Êtres  métaphy-fiques  ,  perfonnifiés  par  elle  , 
n'ont  point  la  féchereffe  qui  excède  dans  fes Con- 
temporains. L'allégorie-,  trop  goûtée  alors,  a 
fouvent  de  la  grâce  fous- fa  plume.  SH'on  juge 
le  Chemin  de  Long-Etude  dans  fon  fiècle  ,  en 
faifant  abftra&ion  du  nôtre  ,  on  trouvera  quç 
c'eft  un  chef  d'oeuvre  :  Eh!  c'eft  l'ouvrage  d'une 
femme. 
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LA  CITÉ  DESDAMES. 

X^j  E  Livre  eft  compofé  principalement  pour 
l'inftruâion  des  Reines  &  des  PrincefTes.  L'Au- 
teur les  invite  à  ne  pas  rougir  d'humilier  leurs 
grandeurs  ,  pour  venir  écouter  fes  leçons.  Ce 
font  des  principes  de  Morale  arrangés  fur  les 
ufages  &  la  manière  du  tems.  Ce  fiècle  étoit 
plus  fuperftitieux  que  dévot  ;  on  fe  faifoit  bien 
moins  de  fcrupule  d'affaffiner  fon  ennemi  ,  que 
de  manquer  d'élever  fon  cœur  à  Dieu  àesYaube 
matutinale.  La  trop  célèbre  Ifabelle  de  Bavière  , 
alors  Reine  de  France  ,  ridelle  à  mille  pratiques 
religieufes  ,  n'en  fuivoit  pas  moins  le  cours  de 
fes  galanteries.  Le  beau  Duc  d'Orléans  allioit 
parfaitement  fes  amours  volages  avec  la  dévo- 
tion ;  &  ce  fameux  Duc  de  Bourgogne,  fon  in- 
digne meurtrier ,  eft  peut-être  celui  de  nos 
Pnnces  qui  a  fait  le  plus  de  fondations  pieufes. 

Nous  ne  détacherons  de  la  Cité  des  Dames  que 
les  traits  les  plus  propres  à  nous  donner  une  idée 
des  mœurs  du  tems. 

Les  grandes  Dames  ëtoienc  alors 
d'une  hauteur  extrême  ,  comme  leurs 
époux  étoient  d'une  bravoure  intraita- 
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ble  ,  effet  nat  urel  de  la  féodalité  ,  qui , 
métrant  entre  les  hommes l'odieufe  dif- 
tinclion  de  maître  &  deferf ,  admettoit 
deux  natures  humaines  -,  l'une  faite  pour 
abufer  du  pouvoir,  l'autre  pour  foufïrir 
les  plus  mauvais  traitemens,  fans  ofer 
fe  plaindre. 

Chriftine  attaque  cet  orgueil  révol- 
tant dans  les  Reines  :  «  Vaine  &  péril— 
»  leufe  enflure  de  courage ,  dit-elle ,  tu 
»  ne  prouves  au  fonds  que  f  oiblefTe.  Ja- 
»  mais  notre  immortelle  Blanche  ne 
»  fuivit  telle  voie  ;  c'eft  par  la  douceur 
»  qu'elle  défarmoit  nos  Barons  rebelles. 
»  f»a  beauté  commandoit  le  refpecti  fa 
M  bonne  gracè  kùptiiàïï  i's.V.CJ:  ,  ft§ 
»  yeux  le  rendoient  timide.  Sans  cou- 
rt ronne  elle  auroit  régné  par  les  char- 
»  mes ,  naturel  &  véritable  empire  des 
»  femmes.  D'un  regard  elle  faiioit  vo- 
»  1er  les  vaflaux  rebelles  en  Palcftine, 
w  Sous  une  autre  Reine  ,  quel  mal  Th\- 
«  haut  nJauroit-il  pas  fait  en  France? 
»  Elle  auroit  enforce'.é  jufqu'à  ce  vilain 
»  Roi  (i)  de  Navarre  ,  qui  nous  a  été  fi 
»»  funefte  ». 

(  t  )  Charles  le  Mauvais. 
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La  parure ,  reproche  éternel  qu'on 
fait  aux  Dames ,  attire  aufll  les  regards 
de  Chrifline.  Il  lui  étoit  facile  de  parler 
contre  les  modes  nouvelles.  Avec  moins 
d'attraits  naturels,  elle  les  adoptoit  ^ 
elle  les  fronda. «  N'eft-ce  pas  grand  ou- 
»  trage ,  dit-elle  ?  L'autre  jour  un  Tail- 
»  landier  de  robe  m'a  conré  qu'il  avoit 
»  fait  pour  une  fîmpîe  Demoifciie  eu 
*»  Gâtinois  une  cotte  hardie  ,  où  il  avoit 
»  employé  cinq  aulnes  à  la  mefure  de 
»  Paris  de  drap  de  Bruxelles?  Il  y  avoit 
»  bien  trois  quartiers  de  queue  traî- 
»  t.ante  ,  lans  parler  des  Bombardes  qui 
»  alloienr  jufqu'aux  pieds.  En  vérité  , 
»  ce  n'eO  qu'en  France  que  les  femmes 
»  font  fi  changeantes  en  modes.  Dans 
»  les  autres  pays ,  on  eft  bien  plus  conf- 
»  tant  ;  on  tient  aux  habillemens  par 
»  inftincl:,  comme  aux  lieux  où  l'on  a 
»  pafTéfon  enfance. Chez  lesFrançoifes, 
»  c'eft  à  recommencer  tous  les  ans  ;.&  ce 
»  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  les  étrange- 
h  res  finilTent  par  fe  mettre  comme 
»  elles.  Il  faut  avouer  auftî  que  ce  font 
»  les  Reines  des  femmes ,  comme  leurs 
»  époux  font  les  Rois  des  hommes.  Mais 
»  c'eft  parce  qu'elles  font  fi  parfaites, 
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»  que  Natute  devroit  leur  fumVe  :  quand 
»  rien  ne  manque ,  a-t-on  befoin  d'arc  »  ï 

Tout  étoic  représentation  fous  Char- 
les Vf ,  même  les  grandes  Meffes.  Les 
Dames  y  alîoient  bien  attirées ,  bien  al- 
tières ,  bien  réfolues  d'y  garder  leurs 
rangs  comme  aux  bals  de  la  Reine  Ifa- 
belle.  Le  harnois  &  le  bruit  comraen- 
çoient  quand  il  falloit  aller  à  l'offrande. 
Les  plus  Nobles  outrecuidées  contre  les 
fîmples  Demoifelles  qui  prenoient  fré- 
quemment le  pas  fur  elles ,  en  venoient 
fou  vent  aux  mains;  on  fe  battoit  à  l'en- 
trée du  fan&uaire ,  on  s'arrachoit  la 
paix  \  les  tourets  &  les  collerettes  voloient 
en  lambeaux  dans  les  Eglifes.  C'étoit 
sUT-tout  cil  1  iC2Tui6  oc  cm  Drêfagnë  que 
les  femmes  plus  vives  flt  plus  fermes 
défmdoient  ainfi  leurs  droits ,  &  leurs 
époux  tranquilles  ,  &  gravement  afïis 
au  banc  feigneurial ,  témoins  de  leurs 
généreux  efforts ,  les  en  aimoient  da- 
vantage. 

Nous  croyons  que  c'efi  dans  la  Cité 
des  Dames  qu'on  trouve  le  plus  ancien 
monument  des  vifttes  bruyantes  qu'on 
rendoit  aux  femmes  en  couche  ,  &  que 
par  cette  raifon  on  appella  dès  ce  teras. 
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le  Caquet  (  i  )  de  l'Accouchée.  On  faifoit 
parade  dans  ces  occafions  de  la  plus 
grande  magnificence,  &fouvent  les 
Bourgeoifes  égaloient  les  puiffantes  Da- 
mes. Chrifrine  allant  voir  la  femme 
d'un  Marchand  en  gtjîne ,  traverfa  deux 
belles  &  fuperbes  pièces  richement  en- 
courtinées  :  dans  l'une  étoit  un  fuperbe 
buffet  chargé  de  vaiffelle  d'argent;  la 
chambre  de  l'Accouchée  ,  ornée  d'une 
tapifferie  précieufe  en  or  de  Chypre, 
attiroit  l'admiration  :  on  y  voyoït  des 
Cartouches  charmans  ,  où  l'on  avoir 
brodé  les  chiffres  &  les  devifes  de  la 
Dame.  Le  lit  étoit  magnifique  ;  les 
draps ,  de  fine  toile  de  Rheims ,  avoient 
coûté  plus  de  trois  cents  livres  \  le  cou- 
vre-pied ,  invention  nouvelle,  étoit 
une  étoffe  de  foie  &  argent  ;  le  tapis 
fur  lequel  on  marchoit  étoit  -pareil  à 
or.  La  femme  du  Marchand  brilloit  dans 
fon  lit  avec  la  plus  élégante  robe  de 
foie  -  cramoifie  ,  appuyée  fur  gentils 

(  t  )  On  a  déjà  parlé  dans  cet  Ouvrage  d'un 
Livre  curieux  ,  compofé  fur  cette  matière ,  & 
bien  poftérieur  au  tems  dont  nous  parlons. 
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oreillers  à  gros  boutons  de  perles  orienta- 
les. O  Moeurs!  s'écrie  Chriftine,  ces 
riches  Bourgeoises  dépa fient  ainfî  ta  ma- 
gnificence de  la  Reine  !  Et  le  Roi  le  j  ouf- 
fre  \  Une  leur  impofe  point  Aydes  ,  Ta  il" 
les  ,  Emprunts ,  pour  ofer  s*accomparer 
à  ce  que  la  France  a  de  plus  grandi 
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JEUX    A   VENDRE, 

OU     JEUX     D'A  M  0  U  R. 

Ce  font  des  Vers  légers  &  galans  ,  composes 
fur  un  Jeu  de  fociété ,  fort  goûté  de  nos  Aïeux. 
Quand  venoit  la  veillée  ,  &  que  chacun  étoit  rendu 
du  fallon ,  gentils  Chevaliers  s'étudioient  à  dire 
à  modefles  Jouvencelles  galanteries  plaifantes  à 
entendre  ,  &  douces  à  fouvenir.  Après  quatre 
cents  ans  ,  on  retrouve  quelques  veftiges  de  cet 
timufement  au  fond  de  nos  Provinces  ,  &  même 
à  Paris ,  dans  le  Jeu  du  Corbillon.  Mais  on  n'y 
a  retenu  que  la  rime,  &  la  galanterie  ne  s'y 
remarque  plus.  Auffi ,  le  Jeu  d'Amour  amufoit 
jadis  les  Rois  &  les  Reines  ;  celui  du  Corbillon 
cft  abandonné  depuis  long-tems  au  Peuple  &. 
aux  enfans. 

Quelques  exemples  fuffiront  pour  nous  faire 
connoître  la  manière  de  Chriftine  dans  ce  petit 
Ouvrage,  &  le  ton  de  la  Cour  de  Charles- le-Sage. 

Un  Chevalier  à  fa  Dame, 

•)  Je  vous  rends  la  pafle-rofe  } 
»  I celle  dire  ne  vous  ofc, 
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»  Car  amour  me  ait  rout  bas  t 

»»  Celle  qu'on  aime ,  on  ne  loue  bas  «. 

Un  autre  Chevalier  à  fa  Dame. 

»  Du  D'eu  d'amour  vous  v  n  ls  le  dard 

s>  Qui  m'a  navré  par  le  regard 

m  De  vos  beaux  yeux ,  Dame  jolie  »  ! 

Il  faut  obferver  que  les  Chevaliers  feuls  par- 
loient.  Les  Dames  baiflpient  modeftement  les 
yeux  fur  leur  ouvrage  &  nefe  permettoient  q«e 
le  fourire. 

s)  Je  vous  vends  la  tourterelle 

«  Seulette  &  toute  t  part  elle  , 

i)  Comme  voudrois  ètte  à  part  vous  ». 

Enfin,  tous  c?s  Preux  vendoientàleurs  Belle* 
la  harpe  &  la  lyre  s  le  panier  d'ofier ,  le  verd 
chapelet ,  le  cœur  du  lion  ,  l'anelet  d'or  ,  le  ten- 
dre pigeon  ,  &>c. ,  &c.  Toutes  ces  idées  étoient 
déoente*  &  exprimées  avec  grâce. 
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LIVRE 

DE  LA    VISION   DE   CHRISTINE, 

Elle  divife  cet  Ouvrage  en  trois  Parties.  Dans 
la  première  ,  elle  donne  une  image  du  Monde 
&  de  fes  merveilles.  Dans  la  féconde ,  elle  parle 
de  Dame  Opinion  &  de  fon  Ombre.  Dans  la 
troifième  ,  elle  développe  le  confort  que  Philo- 
fophie  apporte  à  nos  maux.  Il  eft  inutile  de 
faire  remarquer  que  le  plan  de  cet  Ouvrage  eft 
magnifique. 

On  y  trouve  le  même  efprît  que  dans  le 
Chemin  de  Long-Etude ,  mêmes  allégories  ,  & 
peut-être  plus  d'imagination  encore ,  fans  parler 
de  quelques  traits  de  fa  vie  ,  que  nous  avons 
rapportés  plus  haut.  Comme  cette  Production  , 
analyfée  ,  n'apprendroit  rien  au  Lecleur  que  le 
mérite  de  la  favante  Bolonoife  qu'il  connoît  déjà, 
nous  nous  contentons  de  l'indiquer. 
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vant  à  fon  gracieux  ami ,  en  s 'extafiant  fur  fes 
douces  &  délicieufes  Lettres ,  fur  fes  Ballades  , 
en  l'aflurant  que  fi  pour  elle  il  avoit  tant  de 
mal ,  il  en  pefoit  autant  fur  fon  cœur  ;  fpirituelle 
&  noble  ,  en  s 'entretenant  avec  Ifabelle  de  Ba- 
vière ,  fa  très-redoutée  Dame  ;  attendriffante  dans 
liPé'.erinage  dt  la  vie  humaine,  Ouvrage  en  Vers , 
plein  de  cette  mélancolie  douce  à  laquelle  on  fç 
laiffe  aller  avec  tant  d'intérêt. 

Nous  ennuierions  fans  doute  nos  Lecteurs , 
fi  nous  voulions  détailler  toutes  les  Productions 
de  cette  Dame.  Mais  elles  font  inconnues  ;  à  ce 
titre  feul ,  on  nous  pardonnera  d'avoir  été  fi 
longs  :  nous  n'en  indiquerons  plus  que  deux  , 
écrites  fur  vélin ,  &  ornées  de  figures  enluminées 
&.  très-jolies.  C'eft  Pajïphaé  &  le  Taureau  ,  où 
le  facré  fe  trouve  fouvent  mêlé  &  confondu  avec 
le  profane  ;  &  YEpître  d'Othéa ,  Déeffe  de  la 
Prudence ,  à  Heclor. 

Ce  dernier  Ouvrage  eft  dédié  à  cet  infortuné 
Duc  d'Orléans  ,  affalTiné  par  celui  de  Bourgo- 
gne. Dans  la  figure  du  fiontifpice  ,  Chriftine  eft 
repréfentée  à  genoux,  offrant  fon  Livre  au  Prince 
&  à  Valentine  de  Milan  fon  époufe.  C'eft  un 
Traité  d'Education  rendu  fenfible  à  la  manière 
de  Chriftine ,  qui  eft  toujours  ingénieufe  ;  elle  le 
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compofa  pour  le  fils  aîné  de  M.  d'Orléans.  Iris  , 
Meffagère  de  Junon ,  apporte  l'Epitre  d'Othea  à 
Hector ,  Prince  Troyen  ,  âgé  de  quinze  ans 
comme  le  jeune  Prince  François.  (On  fait  qu'a- 
lors nos  Pères  Te  croyoient  defcendus  de  Fran- 
cion ,  fils  de  Priam  ).  Sous  cette  allégorie  ,  Chrif- 
tine  montroit  à  l'enfant  que  la  Prudence  devoit 
être  la  première  vertu  de  l'homme.  Toutes  les  au- 
tres vertus  font  repréfentées  fous  les  emblèmes 
de  belles  femmes ,  pour  infpirer  plus  d'amour. 

Le  courage  fi  cher  &  fi  naturel  à  tout  Prince 
François  ,  efl  peint  fous  les  traits  d'un  jeune  Si. 
brillant  Héros  qui  tîrrafle  un  lion. 

Pour  graver  dans  l'ame  de  l'augufie  enfant 
qu'un  vrai  Chevalier  doit  expofer  fa  vie  pour 
*'honneur  des  Dames ,  Chriftine  fe  fert  de  l'image 
de  Perfée  délivrant  Andromède. 

Pour  lui  infpirer  la  courtoifie  ,  elle  lui  fait  voir 
Vénus  attirant  à  elle  tous  les  cœurs  des  humains 
par  la  grâce  de  fon  parler  féduifara. 

Elle  lui  perfuade  l'utilité  du  travail ,  en  piquant 
•fon  amour-propre  ,  &  en  enflammant  fon  cœur 
<lu  defir  de  l'immortalité  :  C'eft  Saturne  ,  Dieu 
du  tems  ,  qu'elle  lui  montre  contemplant  les 
Savans  ,  &refpe£lant  leurs  Œuvres  ,  tandis  qu'a- 
vec fa  faux  redoutable  il  mciiTonne  tous  les 
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hommes  &  leurs  Ouvrages.  Elle  repréfente  Mi- 
nerve répandant  la  fagefle  à  fes  Favoris  ,  la 
Gloire  diftrib uant  des  bannières  &des  écuflons 
à  fes  enfans ,  Mercure  douant  d'éloquence  ceux 
qu'il  aime  ,  Mars  ïbufflant  l'amour  de  la  guerre, 
fatale  influence  quand  elle  n'eft  point  dirigée 
fur  le  bonheur  du  Peuple  ,  mais  fur  le  caprice 
du  Monarque  ;  fléau  fouvent  nécefiaire  par  la 
malice  des  hommes ,  &  auquel  Charles  le  Sage  , 
aïeul  du  jeune  Prince,  fut  obligé  d'avoir  rer 
cours  lui-même. 

La  beauté ,  infuffilante  faveur  fans  le  mérite  , 
funefte  don  quand  on  en  eft  trop  fier  :  c'eft  Narr- 
cifle,  qui  ne  connoiflant  que  fon  miroir  & 
lui,  n'étend  pas  fon  exiftence ,  &  s'identifie 
avec  fon  miroir,  c'eft-à-dire  devient  une  onde 
pure.  Les  calamités  attachées  à  l'amour  de 
deux  jeunes  perfonnes  de  condition  inégale , 

font  développées  avec  chaleur  par  l'exemple  de 

Pyrame  &  de  Thisbé. 

Les  excès  de  colère  fi  éffrayans  dans  un  Roi 

qui  peut  tout ,  font  rendus  fenfibles  &  révoltans 

fous  l'allégorie  d'Athamas  tuant   fa  femme  ; 

&c.,&c. 

Nous  avons  beaucoup  écrit  fur  l'éducation  , 

nous   avons  fait  les  plus  beaux  fyftêmes  du 
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monde  ,  en  raifonnant  avec  les  enfans ,  avec 
un  âge  qui  ne  raifonne  point  ;  nos  Lecteurs 
décideront  fi  cette  manière  eft  plus  naturelle 
que  celle  de  Chriftine. 

(  ParMjAbhè  C**.) 
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A3LBURCIDE, 

NOUVELLE     ARABE. 

Paris  ,  1736. 


C: 


E  Roman  eft  un  imitation  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  dans  le  même  genre  ,  &  dont  peu 
ont  fumage.  Il  n'a  d'Arabe  que  le  titre  ,  & 
pourroit  être  intitulé  Nouvelle  Mejfinoïfe  ,  EJpa- 
gnole  ou  Françoife  ,  fans  perdre  rien  à  ce  chan- 
gement de  nom.  Il  y  a  très-peu  d'a&ion  ;  quatre 
perfonnages  s'emparent  de  la  fcène ,  &  tout  fe 
pafle  en  longs  récits.  Un  enlèvement ,  un  com- 
bat fur  mer  ,  un  naufrage  ,  enfin  tous  ces  inci- 
dens  du  fécond  ordre ,  qui  tenoient  à  l'efprit 
d'imitation  &  au  mauvais  goût ,  trouvent  place 
dans  ce  Roman,  qui  n'a  pas  plus  de  1 58  pages. 
L'Auteur  a  gardé  l'anonyme. 
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Don  Alvarès  de  Gura,  illuftre  autant 
par  fes  aïeux ,  que  par  les  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  TEfpagne,  follicitoit  le 
Gouvernement  des  Paï>Bas.  Il  avoit  (ce 
malheureft  commun  à  la  Cour)  un  con- 
current. Ce  concurrent, homme  de  qua- 
lité, &:  dont  tout  le  mérite  fe  réduifoita 
un  nom,  étoit  protégé  par  la  Duchefie 
de  Fonfalina.  Cette  DucheïTe  étoit  ce 
qu'on  appelle  bien  en  Ccur,  On  fe  doute 
que  les  titres  de  Don  Alvarès ,  qui  avoit 
l'imprudence  d'èrrehaut  &  fier ,  après 
avoir  éié  pefé  dans  la  balance  du  Minif- 
tre,  avec  les  beaux  yeux  delaDuchefTe, 
&  tout  ce  qu'elle  pouvoit  y  mettre  du 
fien  ,  ne  fut  pas  affez  fort  pour  la  faire 
pencher.  Le  guerrier  eftimablef  ut  écon- 
duit }  le  protégé  fut  nommé  au  Gouver- 
nement. L'homme  qui  ne  fait  pas  ram- 
per ,  rarement  fair  di'iîimuîer.  Don  Al- 
varès ne  fit  pas  circuler  fourdement  fes 
murmures  par  {qs  parens  ou  fes  amis  , 
comme  cela  fe  pratique  affèzvoîonciers, 
&  au  moyen  de  quoi  on  fe  ménage  le 
droit  de  faire  fa  cour  à  l'homme  en  place 
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dont  on  fe  plaint.  Don  Alvarcs  fe  plai- 
gnit hautement,  fit  parler  {es  fervices 
encore  plus  haut.  Cette  manière  de  pro- 
céder prouva  à  la  Nation  que  le  Minif- 
tre  avoit  toi  t.  Don  Alvarès ,  bien  sûr  de 
la  haine  de  ce  dernier,  feretira  dans  une 
de  Tes  maifons  fltuée  fur  le  bord  de  la 
nier,  a  trois  lieues  de  Barcelone.  Quq 
faire  à  la  campagne ,  quand  on  n'eft  pas 
propre  au  travail  ?Penfer  ou  rêver.  Don 
Alvarès  dont  i'ameétoit  honnête,  quoi- 
qu'il eût  reçu,  par  un  malheur  commun 
à  tous  les  grands  Seigneurs  ,  une  allez 
mauvaife  éducation ,  faifoit  des  réfle- 
xions morales  dans  fes  fuperbes allées  de 
marronniers  ;  il  fe  trou  voit  quelquefois 
à  p!aindre  ,  caril  avoit  de  l'ambition  ;  & 
par  fuite  il  plaignoit  les  autres.  L'habi- 
tude qu'il  contracta  de  s'attendrir  fur 
lui-même  le  rendit  fenfîble.  Il  entêté 
peut-être  toute  fa  vie  fier,  inaborda- 
ble, ambitieux,  s'il  avoit  obtenu  le 
Gouvernement  des  PàiVBàs;  il  étoit 
bon,  doux,  d'un  zccè,  facile,  depuis 
qu'il  avoit  été  humilié  par  un  refus.  A 
quoi  nous  fervent  donc  tant  de  beaux 
principes ,  puifque  le  hafard  qui  nous 
jette  ici  ou  ià,  donne  à  nos  différentes 
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fituations  tant  de  prépondérance  fur 
notre  caractère. 

Don  Alvarès  étoit  afiis  un  foir  dans 
un  cabinet  de  verdure }  il  entendit  des 
voix  de  femmes  -,  il  prêta  l'oreille.  Une 
d'elles  difoit  :  — Séraphiie ,  eft-  il  de  mal- 
heur pareil  au  notre?  Vit- on  jamais  des 
femmes  réduites  à  l'extrémité  de  paîTer 
la  nuit  en  l'état  où  nous  fommes?  Ce 
cruel  Cabrière  ,  qui  fera  peut-être 
échappé  du  naufrage ,  nous  découvrira , 
en  quelque  endroit  que  nous  foyions..,. 
— Un  bruit  d'épées  jetta  bientôt  Don 
Alvarès  dans  une  plus  grande  furpriie. 
Touché  déjà  plus  qu'on  ne  l'eft  com- 
munément du  malheur  d'autrui ,  il  s'ap- 
proche du  lieu  d'où  ce  bruit  partoit ,  & 
voit ,  à  la  faveur  de  la  lune  ,  cinq  hom- 
mes, l'épée  à  la  main,  qui  en  àtta- 
quoient  deux.  Il  tombe  furlesafTaulns , 
en  tue  deux,  &  bleffe  les  autres.  Les 
deux  Cavaliers  attaqués  étoient  ces 
mêmes  femmes  qu'il  avoit  entendues  , 
&  leurs  adveriaires  des  voleurs.  Elles 
étoient  blefTées.  Don  Alvarès  les  fit 
tranfporter  dans  fa  maifon. 

Nous  irons  plus  vîte  que  l'Auteur  ; 
nous  dirons  qu'Ai burcide  étoit  belle  j 
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&  nos  Le£leujs  devinerons  qu'Alvarès 
en  devint  bientôt  amoureux.  Elle  guérit 
de  les  blefTures  :  il  ne  guérit  pas  auflï 
promptement  des  fiennes.il  avoit  paru 
prendre  à  Alburcide  un  intérêt  fi  tendre! 
Si  ces  témoignages ,  quand  ils  font  ac- 
compagnés de  beaucoup  d'amour ,  ne 
fuffifent  pas  pour  fe  faire  aimer ,  au 
moins  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
infpirer  delareconnoifTance^el'eftime, 
de  l'amitié  même,  puis  de  la  confiance, 
La  confiance  établit  bientôt  les  confi- 
dences ,  &  nos  Romanciers ,  comme  on 
fait ,  étoient  forts  pour  les  confi Jences. 
Un  récit  les  tiroit  d'embarras,  &  met- 
toit  les  lecteurs  vite  au  fait  de  l'intrigue. 
Alburcide  commence  donc  fon  récit. 
Elle  eft  née  à  MefTine.  La  maifon  d'Ai- 
burcy  eft  une  des  plus  anciennes  &  des 
plus  illuftres.  MefTine  étoit  divifée  par 
des  factions.  Alburcide  aimoit;  car  il 
faut  toujours  en  venir  là  ,  &  fur-tout 
dans  les  Romans.  Son  Amant  étoit , 
comme  il  eft  aifé  de  le  fuppofer ,  digne 
d'elle.  Trivulce  étoit  le  nom  de  ce  Gen- 
tilhomme Meflinois.  Le  bruit  de  leur 
mariage   étoit   déjà    répandu   dans   la 
Ville..,.  O  malheur  imprévu!  LesMefTi- 
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nois  prennent  les  armes  contre  le  Roi 
d'Efpagne  ;  Trivulce  n'entend  plus  que 
la  voix  de  fon  devoir.  Le  père  d'Albur- 
cide  embrafle  la  querelle  des  factieux. 
Trivulce  a  le  courage  (ce  courage  n'eft 

pas  rare  )  d'abandonner  fa  MaitrefTe 

Peu  t-êtreil  va  faire  tomber  fous  fes  coups 
le  père ,  le  frère ,  le  coufîn  d'Alburcide... 
O  Rodrigue  •  où  êtes-vous  ?....  Le  devoir 
&  l'amour  !...  tyrans  cruels  ï...  Ecoutons 
Alburcide  fe  plaindre  elle-même:  -Que 
devins-je ,  malheureufe ,  en  cet  état  ?  Je 
me  voyois  ennemie,  par  des  raifons  po- 
litiques, de  l'homme  du  monde  que 
j'aimois  le  mieux.  Quel  tourment  î 
quelle  deftinée !  — 

Une  armée  navale  compofée  de  Fran- 
çois vient  au  fecours  de  l'Efpagne.  Mefïî- 
ne  eft  concernée.  On  fe  cantonne;  on 
demande  une  trêve.  Pendant  la  trêve  les 
Conjurés  parlementent  v5c  pendant  que 
lesmutinsrevendiquentleurspriviléges, 
les  Mefîinoifes, revenues  de  leur  frayeur, 
vont  à  la  promenade  ,  à  la  MefTe.  C'eft 
dans  les  Eg'ifes  que  tous  les  faifeurs  de 
Romans  à  l'Italienne  placent  les  ren- 
contres. La  on  fe  trouve  l'un  auprès  de 
l'autre  en  dépit  des  jaloux,  &  on  s'y  voie 

H  vj 
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fans  voile.  Les  Officiers  François  fe  réV 
pandent  dans  les  promenades  &  dans  les 
Eglifes  ;  ne  pouvant  faire  la  guerre  ,  ils 
font  l'amour.  La  galanterie  Françoife, 
cette  galanterie  militaire  qui  eiî  h"  lefte 
dans  Tes  aimables  brufqueries,  &  même, 
dans  ce  qu'on  appelle  à  Paris  des  tours  de 
garmfon  ,fit  des  prodiges  à  Mefîine-.  Que 
de  brèches  furent  ouvertes  dans  les  cœurs 
des  plus  jolies  femmes!  que  de  fêtes  Lque 
de  bals  !  Combien  de  maris  défeipérés  -, 
&,  par  contrecoup,  que  d'Officiers  heu- 
reux !  Ils  ne  le  furent  pas  tous.  Le  Mar- 
quis de  Cabrières-vint  échouer  contre  la 
belle  Alburcide.  Il  brûla,  non  pas  d'un 
de  ces  feux  légers  qui  pétillent,  fe  ré- 
pandent en  Muettes  brillantes,  frappent 
la  vue,  &  s'éteignent  au  moment  qu'il 
vient  un  ordre  de  changer  de  garnifon^il 
aima  a  l'Italienne,  ou  plutôt  à  l'Efpa- 
gncie.  Il  avoit  un  riva'  :  il  fe  battit  con- 
tre lui.  Alburcide  ne  l'aimoit  point;  il 
l'enleva  la  veille  de  fon  départ ,  &  la 
tranfpor  ta  de  force  fu  r  fon  bord.  Etrange 
manière  defupplar.ter  fes  rivaux  ,  &  de 
s'affurer  du  cœur  de  fa  Maitrefîè  !  L'Au- 
teur nous  prévient  que  le  Marquis  de 
Cabrières  fut  refpectueux ,   &  ajoute 
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qu'il  fe  fervit ,  pour  fléchir  Alburcide , 
des  termes  les  plus  p  .  s.  Tant  de 

paillon,  tant  de  refpect;  cet  accord étoa- 
nant  n'elt  pas  fait  pour  durer.  Un  Cor-< 
faire  Algérien  arrive  fur  le  vaiflèau  Fran- 
çois^ les  grappins font  jet-- :s,  les  Algériens 
s^élancent  dans  le  valfleau^  Cabnères 
foutient  un  combat  iang'ant  &  finit  par 
fe  rendre.  Aiburcide  devient  la  proie  de 
deux  Turcs  qui  commandoient  le  Cor- 
faire.  Deux  Turcs  !  Mais  Aiburcide  ef. 
bientôt  fans  alarmes.  Ce  font  des  Turcs 
plus  polis  que  des  François  :  ils  font  le 
métier  de  Cqrfaires  ,  tuent  des  hommes 
dans  l'intention  de  faire  une  bonne  ac- 
tion ,  de  délivrer  des  prifonniers.  C'é- 
toient  les  preux  Chevaliers  de  la  mer  , 
&  qui ,  dans  d'autres  tems,  auroient 
très  bien  figuré  à  la  Cour  du  Roi  Artus , 
à  côté  de  Lancelot  Se  de  Tnitan.  Ces 
deuxTurcs  aiment  Albuicidc 5  ils  appren- 
nent qu'un  autre  pofsed;  Ion  cœur  tout 
entier  ;  leur  fecret  ne  iera  jamais  connu 
d'elle  ;  ils  lui  prouveront  leur  tendrefiè 
en  la  ramenant  à  Meifine.  Cabrîéres  & 
fon  équipage  font  débarqués  à  Toulon. 

Le  vaiflèau  corfaire  vogue  vers . 
ne,  Que  n'a-t-il  cinglé  à  pleines  voile-! 
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Que  de  maux  il  auroit  épargnés  à  Al- 
burcide!  Mais  le  Roman  eût  été  trop 
court.  L'amour  empêcha  qu'on  ne  mît 
toutes  les  voiles  :  à  peine  il  avoit  permis 
d'en  élever  une  petite  fur  le  mât  d'arti- 
mon. Quelque  généreux  qu'on  foit ,  on 
veut  du  moins  prolonger  le  plaifir  qu'on 
a  d'être  avec  ce  qu'on  aime.  On  confent 
de  fuir;  mais  on  fuit  à  petits  pas.  Le 
vaifTeau  avançoit  donc  lentement.  Un 
des  Turcs ,  le  moins  amoureux  fans 
doute,  étoit  entré  dans  le  vaifTeau  Fran- 
çois, &  avec  la  moitié  de  fon  équipage  , 
avoit  conduit  fa  prife  à  Alger.  Son  nom 
étoit  Mehemed.  Le  Lecteur  verra  bien- 
tôt combien  il  étoit  important  que  Me- 
hemed fe  trouvât  à  Alger. 

L'heureux  Abenfarric  veilîoit  fur  les 
jours  d'Alburcide ,  &  s'enivroit  en  la 
voyantdu  poifon  le  plus  doux.Si  l'amour 
retardait  fa  courfe ,  l'amour  avoit  accé- 
léré celle  du  Marquis  deCabrières.  Arri- 
ver à  Toulon  ,  monter  fur  un  vaifTeau 
prêt  à  lever  l'ancre  ,  courir  la  mer,  ap- 
percevoirleCorfaire,  lui  donner  chafTè, 
fe  jeter  fur  fon  bord  ,  fe  battre  en  défef- 
péré,  blefîer  Abenfarric  à  mort,  enlever 
une  féconde  fois  Alburcide  :  ce  fut  l'ou- 
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vrage  de  moins  de  cinq  femaines.  Aben- 
farric ,  inftruit  des  motifs  qui  animoient 
le  Marquis  de  Cabrières ,  lui  fait ,  avant 
de  mourir,  une  harangue  où  il  l'exhorte 
à  n'être  point  le  tyran  de  ce  qu'il  aimet 
-Imitez  moi,  dit-il  ^  j'ai  aimé  Alburcide 
du  moment  que  je  l'ai  vue  -,  jel'ai  aimée 
avec  violence  :,  &  c'eft  cet  amour ,  qui 
ne  pouvoit  me  rendre  que  malheureux, 
qui  me  fait  recevoir  la  mort  fans  peine. 
Ne  pouvant  être  aimé  ,  j'ai  gardé  mon 
fecret:,  imitez-moi  -.Harangue perdue! 
Le  Marquis  veut  abufer,  ou  plutôt  ufer 
de  la  victoire.  L'Auteur ,  qui  a  des  ref- 
forts  toujours  prêts,  met  le  Ciel  de  la 
partie*,  il  tonne;,    les  flots  fe  courrou- 
cent.... En  un  mot,  c'en-  une  tempête 
dans  les  règles....  Le  vaifTeau  fe  brife  en 
mille  pièces....  Le  Marquis  fe  noie  -,  Al- 
burcide &  la  Femme-de  chambre,  dans 
toutcedéfordre,  perdentl'ufage  de  leurs 
fens ,  &  fe  retrouvent  dans  une  cabane 
de  Pêcheurs.  Quelques  pierreries  qu'el 
les  font  vendre  ,  leur  procurent  des  ha- 
bits d'homme.  Elles  s'acheminent,  font 
furprifes  parla  nuit,  rencontrée  par  des 
voleurs  :,   &  là  ,  Alvarès ,  qui  le  trouve 
en  pays  de  connouTance,  n'.n  demande 
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pas  davantage ,  lui  fouhaite  le  bon  foir, 
&  va  chercher  le  repos  qu'il  ne  trouve 
point.  Il  ne  fera  cependant  pas  moins 
généreux  qu'Abenfarric;  il  ne  dira  point 
ce  je  vous  aimey  qui  a  tant  de  fuites.  Al- 
burcide  veut  courir  après  Trivulce  \  Al- 
varès  lui  fait  fes  derniers  adieux.  Elle  efl 
partie  :  nous  ne  parlerons  plus  d'Al  varès,, 
que  l'Auteur  a  jugé  à  propos  de  laitier 
dans  le  moment  qu'il  alloit  être  en 
a£tion. 

TYivulce  avoit  appris  l'enlèvement 
d'Aiburcide^il  avoit  promptement  armé 
en  courfe;  il  étoit  arrivé  peu  de  tems 
après  fur  la  même  plage  où  fon  navire 
avoic  échoué  \  il  avoit  vu  les  débris  du 
naufrage.  Tantôt  il  croyoit  Alburcide 
morte  &  vouloir  fe  tuer;  tantôt  il  la 
voyoit  dans  un  marché  d'Alger ,  expo* 
fée  en  veme  par  un  vieux  Corlaire ,  &: 
renfermée  en  fui  te  dans  un  harem,  pour 
ierviraux  plaifirs  d'un  Dey  inhabile  à 
tous  les  plaifirs.  Tfivuîce  fit  voile  vers 
Alger,  mit  pied  à  terre.  Un  faux  rapport 
le  flatta  de  trouver  Alburcide  chez  le 
Baffa.  Il  fe  préfente ,  &  eu  accepté  en 
qualité  d'Efclave  Jardinier.  L'apparte- 
ment des  femmes  donnokfur  les  jardins. 
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Mais  ies  fenêtres  en  croient  fi  bien  gril- 
lées !  Le  jour  n'y  pénétroit  que  par  les 
coupures  d'un  volet  qui  a  pris  le  nom 
de  la  jalo   fie  ,  qui  le  fit  inventer.  Com- 
ment voir?  A. qui  s'adrefTer?  Un  Baffe 
n'eft  pas  un- jaloux  fait  pour  entendre 
raifon  ;  on  paye  de  fa  tête  la  moindre 
étourderie.  Venolina  (c'en1  le  nom  que 
Trivulcea  pris)  fe  promenoit  triftement 
dans  les  jardins.  Un  jour  qu'il  faifoit 
femblant  de  travailler  a  la  terre  .  un 
rayon  vint  lui  frapper  la  vue  ;  il  fe  tour- 
ne &  découvre  a  travers  les  jaloufi es  une 
main  qui  agitoit  un  miroir  ardent  :  il 
fuivit  le  rayon  qui  partoit  de  ce  miroir, 
&  qui  futfixé  furie  mur.  11  s'y  promena 
en  difFéren>  fens,  &  traça  ces  caractères: 
A  minuit  fous  mes  fenei'er.  Quelle  Joie  ! 
Il  n'y  a  qu'Aiburcideau  monde  quifoit 
auffi  ingénieufe...  Elle  eft  ici....  je  vais 
la  voir....  Après  avoir  rêvé  au  moyen  de 
lui  faire  une  réponfe  ,  il  fit  femblant  d'i- 
maginer écs  derïïns  avec  des  fleurs,  & 
ces  fleurs  formèrent,  en  gros  caractères, 
ces  mots    :  Je  m*y  rendrai.   Q;ie  la  nuit 
parut  lente  à  venir  !  Il  fe  rendit  fous  les 
fenêtres  à  l'heure  indiquée  ;  une  échelle 
de  corde  lui  fut  jettée  :  il  monta  &  s'ia- 
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troduifit  par  une  brèche  faite  exprès  au- 
deiïbus  de  la  jaîoufie.  Hélas!  ce  n'étoif 
pas  Alburcide  ;  c'éroit  une  cruelle  mé- 
prife  de  part  &  d'autre.  Il  n'étoit  pas 
revenu  -de  fon  étonnement,  quand  le 
BafTa  &  fon  Favori  entrèrent  dans  l'ap- 
partement. Le  BafTa  ,  pouffé  par  un  ex- 
cès d'amour ,  venoit  voir  à  cette  heure 
indue  fa  belle  Efclave.  Sans  s'amufer  à 
des  reproches ,  il  ordonna  à  fon  Favori 
de  faire  jetter  Vertolina  dans  la  folle 
aux  ferpen?. 

Vertolina  ,  plus  fier  qu'un  Jardinier 
ordinaire,  ofa répondre  avec  un  ton  qui 
annonçoit  fon  Homme-de- Qualité.  Il 
parla  avec  tant  de  dignité,  que  le  BaiTa  , 
qui  r'aimoit  pas  les  explications,  parce 
qu'elles  embrouillent ,  ou  tout  au  moins 
traînent  les  affaires  en  longueur,  lui 
demanda  quel  motif  l'amenoit  -la,  à 
l'heure  qu'il  étoit  ?  —  C'eft  la  captivité 
d'Alburcide:  je  voulois  la  délivrer — ■  . 
Mehemed  ,  le  Favori  du  BafTa,  le  même 
qui,  avec  Abenfarrice,  avoit  arraché 
Alburcide  des  mains  de  Cabrières ,  fouo- 
çonnaque  Vertolina  pouvoit  être  Tri- 
vulce  qu'elle  ainoit.  Deux  mots  le 
mirent  au  fait.  Etes  -  vous  Trivulce  ? 


DES    ROMANS.       1S7 

— Oui ,  Seigneur  ,  dit  alors  Mehemed  t 
je  réponds  de  fon  innocence  — .  J'aime 
à  vous  croire,  réponds  le  BafTa — .  Ac- 
cordez-moi fa  liberté,  ajoute  Mehe- 
med — .  Je  vous  l'accorde  — .  Mehemed 
emmène  Trivulce  dans  fon  pavillon , 
&  pou  (Te  la  générofiré  jufqu'à  la  bien- 
faisance. Il  fait  armer  un  Corfaire  ,  & 
veut  remettre  lui-même  Trivulce  dans 
les  bras  d'Alburcide.  Ils  font  déjà  partis. 
Le  tems  eft  beau  ,  le  vent  eft  bon  ;  le 
Pilote  dort  tranquille  h  côté  du  gou- 
vernail-, les  Matelotschanient.  Trivulce 
&  Mehemed  ,  la  pipe  à  la  bouche,  font 
a(li->  fur  une  pile  de  carreaux  fur  la 
poupe.  Mehemed  commence  "le  récit  de 
fes  amours  avec  Zaïre.  Nous  en  faifons 
grâce  à  nos  Lecteurs. 

Trivulce  touchoit  au  moment  qui 
devoit  combler  fa  félicité.  Jamais  na- 
vigation plus  heureufe.  Déjà  on  di- 
couvroit  les  cotes  de  Mjffi  ie.  D  1  hiut 
du  grand  mât ,  un  Moufle  s'écrie:  Voile. 
Ce  cri ,  qui  menace  Trivulce  d'un  nou- 
veau malheur,  lui  ferre  le  cœur..., 
Mehemed  donne  ordre  qu'on  tourne  la 
proue  du  côté  du  vaifTeau  qui  arrivoit , 
&  fait  élever  fur  fon  mât  une  bannière 


x88     BIBLIOTHEQUE 

— ~» 

blanche  en  figne  de  paix.  Au  lieu  de  ré- 
pondre  à  cette  manœuvre  ,  le  vaifTeau  , 
qui  étoit  Génois ,  Te  prépare  à  combat- 
tre ,  &  commence  par  une  décharge 
d'artillerie.  On  vient  à  l'abordage.  Tri- 
vulce  étoit  un  lion  déchaîné,  Mehemed 
un  furieux  ;  l'équipage  Génois  demande 
quartier.  Un  feul  homme  courant  de  la 
poupe  à  la  proue,  foutient ,  ranime  les 
Génois  ,•  il  ne  parle  que  de  combattre 
&  de  mourir.  Cet  homme. ..  c'étoit. ., 
faveur  du  fort!...  Trivulce  reconnoît 
fa  chère  Alburcide  ,  &  demeure  ftupé- 
fait.  Alburcide  n'eft  pas  moins  étonnée  ;• 
elle  vient  préfenter  fon  épée  à  fon  vain- 
queur. Elle  reçut  les  embraffemens  de 
Mehemed.  Trivulce  n'a  rien  de  plus 
prefle  que  de  demander  à  Alburcide  le 
récit  de  (es  aventures.  Alburcide  fait 
IamêmedemandeaTrivulce.  Ces  récits 
feroient  faftid:eux  à  nos  Lecteurs  que 
nous  avons  déjà  mis  dans  la  confidence. 
Je  me  hâte  de  les  faire  arriver  à  Mef- 
fîne.  «  Le  retour  d' Alburcide  &  de  Tri- 
»  vulce  ,  dit ,  l'Auteut ,  avoit  fait  tant 
>>  de  bruit  dans  la  Ville ,  que  tout  le 
»  monde  accourut  fur  le  port  pour  les 
»  voir  j  &  la  joie  univerfelle -fit  connût- 
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«  tre  combien  le  rare  mérite  de  ces  deux 
«Amans  s'étoit  rendu  le  mai-trede  tous 
«  les  cœurs  ».  Quelques  jours  fe  pafsè- 
rent  a  recevoir  des  vifites  :  après  quoi 
on  nefongea  qu'à  unir,  par  le  mariage, 
deux  cœurs  que  l'amour  avoir  pris  foin 
de  lierfi  étroitement.  Le  jour  des  noces 
étoit  arrivé;  la  beauté  d'Alburcide  & 
la  bonne  mine  de  Trivulce  a  tirèrent 
tant  de  peuple  à  !eur  lutte;,  leriqu'ils 
furent  à  l'Eglife,  que  jamais  on  n'avoit 
vu  de  cérémonie  plus  éclatante. 

(  Par  M.  Mayer.  ) 


Ce  Volume  ne  contient  que  huit  feuilles  au  lieu 
de  neuf,  parce  que  les  deux  derniers"  excèdent  de 
frente-Jîx  paçcs  les  bornes  ordinaires. 
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APPROBATION. 

J'ai  In,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- Jei« 
Sceaux  ,  le  fécond  Volume  du  mois  d'Odobre  de  la  Bi~ 
b'iu.heque  jis  Romans.  Cet  Ouvr2ge  me  paroît  toujours 
fait  pour  plaire  à  l'imagination  &  aux  âmes  fenfibles  , 
faus  jamais  bleflîr  la  décence.  A  Paris  ,  ce  14  0£tuLr* 
1779,  si   Sakci, 


Di  l'Imprimerie  de  Cailleau  ,  rue  S.Sevsrio. 
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